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PREFACE. 


A une époque où la question forestière 
semble préoccuper assez vivement les 
hommes qui ont à coeur les intérêts les plus 
majeurs du pays, j’ai pensé qu’il serait de 
quelque opportunité d’appeler l’attention 
sur une culture malheureusement trop peu 
connue jusqu’ici et dont l’extension devien- 
drait infailliblement une source de richesse 
immense pour l’avenir, je veux parler de 
la culture des résineux. Trop longtemps 
les intérêts forestiers ont été négligés, aban- 
donnés ; trop longtemps l’imprévoyance 
et l’incurie ont laissé détruire le produit de 
plusieurs siècles, sans jamais songer à en 
ménager In jouissance à l’avenir. L’a- 
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charnement qui a poursuivi la destruction 
des forêts s’est propagé avec autant de 
fureur que la sagesse de nos pères avait 
mis de science et de persévérance à leur 
conservation. Les besoins et la consom- 
mation ont dépassé de beaucoup la pro- 
duction, les revenus ont été absorbés, le 
capital fortement entamé, et l’on a été si 
loin qu’il n’est plus seulement question 
aujourd’hui de créer ou de réparer pour 
l’avenir, mais qu’il faut pourvoir au pré- 
sent et aux besoins dont notre siècle même 
ne manquera pas d’éprouver les exigences. 
On doit donc chercher pour la création de 
forêts des essences dont la prompte crois- 
sance puisse fournir de beaux produits 
dans les limites de temps les plus res- 
treintes. Aucune espèce d’arbres ne rem- 
plit mieux ce but que les résineux qui ne 
bornent pas là leurs précieuses qualités. 
Leur culture ne présente point de grandes 
difficultés; elle est à la portée de tout le 
monde, praticable et productive dans pres- 
que tous les terrains, principalement 
dans ceux que l’on s’accorde à regarder 
comme peu fertiles. Leur bois est d’une 
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nature telle qu’il offre autant et souvent plus 
de durée que le Chêne. Sa légèreté le rend 
préférable pour beaucoup d’emplois; ses 
qualités enfin sont réellement si impor- 
tantes que l’on ne comprend pas que la 
culture n’en soit pas plus répandue et que 
le pays paie encore un tribut aux contrées 
du Nord pour une espèce de bois qu’il de- 
vrait produire en surabondance. Il serait 
difficile de dire par quelle cause la culture 
des résineux a été aussi longtemps délais- 
sée, lorsque déjà les essais faits au dix- 
septième siècle par le gouvernement 
avaient donné des résultats si satisfaisants; 
mais l’ignorance qui a dirigé la plupart des 
cultures particulières, lesquelles n’ont of- 
fert que de faibles produits, a dû être pour 
beaucoup dans l’oubli et l’espèce de répro- 
bation dont les résineux ont été frappés. 
Les particuliers, qui voulaient tenter leur 
culture, ne pouvaient avancer qu’en tâton- 
nant et à force d’épreuves très-longues à 
vérifier; le manque de renseignements et 
d’ouvrages sur cette matière les forçait sou- 
vent à abandonner des projets dont ils 
appréciaient toute l’utilité, mais dont ils 
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ne voulaient pas confier l’exécution au 
hasard. Ainsi, c’est dans l’absence ou la 
rareté de tout document à consulter qu’il 
Faut voir une des principales causes de notre 
pauvreté en forêts de résineux. Il existe 
bien aujourd’hui quelques ouvrages sur la 
culture de ces arbres, mais leur prix élevé 
ne permet qu’à fort peu de cultivateurs de 
se les procurer. J’ai voulu combler, au- 
tant qu’il m’était possible, cette lacune 
dans la bibliothèque rurale et forestière 
du petit cultivateur. Je ne me suis pas 
borné aux observations résultant de ma 
propre expérience; j’ai encore consulté les 
meilleurs auteurs allemands, français et 
autres qui ont traité particulièrement de la 
culture des résineux, et je les ai cités tex- 
tuellement chaque fois que je l’ai cru utile. 
Lorsque je me suis trouvé en opposition 
avec ces forestiers dont la science doit en 
quelque sorte faire autorité, j’ai exposé les 
motifs sur lesquels s’appuient mes convic- 
tions, et pour ne pas être trop exclusif, et 
afin de laisser une certaine latitude au pra- 
ticien , j’ai fait connaître également les 
méthodes contraires à celle que je propose 
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ou qui en diffèrent. J’engage donc mes 
lecteurs qui voudront cultiver les résineux 
à bien comprendre ces méthodes, pour 
éviter toute confusion et en faire l’applica- 
tion avec discernement. 

Mon travail sera peut-être de quel- 
que utilité aux forestiers et aux grands 
propriétaires, mais pour le mettre à la 
portée du campagnard ou du petit cul- 
tivateur dont l’instruction n’est pas à 
la hauteur d’un ouvrage abstrait, j’ai dû 
écarter autant que possible les termes 
scientifiques qui auraient pu devenir une 
cause de confusion et d’erreur, et j’ai 
donné en marge l’explication de ceux que 
je n’ai pu me dispenser d’employer. On 
rencontrera aussi quelques mots que j’ai 
pris dans une acception très-étendue, le 
mot sapinière, par exemple, que j’ai sou- 
vent employé pour désigner indistincte- 
ment un bois de Pin, de Sapin ou de 
Mélèze; mais la phrase même fera fa- 
cilement reconnaître le sens que j’ai 
voulu donner à cette expression. Quant 
è l’ordre que j’ai adopté, il est tout natu- 
rellement conforme aux opérations succès- 
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sivcs qui constituent la culture des résineux. 

Après avoir exposé ma méthode de cul- 
ture et d’exploitation, j’ai donné quelques 
détails sur les insectes ennemis des rési- 
neux; mais comme le cadre môme de l’ou- 
vrage ne me permet pas trop de m’étendre 
sur ce sujet, je me suis borné aux rensei- 
gnements les plus nécessaires. Je recom- 
mande à ceux qui voudront approfondir 
cette question l’ouvrage de M. Latreille 
(Histoire des insectes, faisant suite à 
I’Histoire natcreu-e de Buflon), celui de 
MM. Brand et Ratzeburg, et celui de 
M. Curtis (Britïsh Entomoeogy). 

En terminant cette préface, j’adresse- 
rai au praticien quelques mots sur la sur- 
veillance que le maître doit constamment 
exercer pendant l’exécution des travaux. 
11 faut bien se garder de s’en rapporter 
à ces ouvriers qui ont une réputation 
de savoir ou d’adresse, et qui, la plu- 
part, ne doivent qu’au hasard les bons 
résultats dont ils se glorifient. L’ouvrier 
ne travaille que par routine; il fait ce qu’il 
a toujours vu faire, mais il a vu fort peu, 
parce qu’il ne sort presque jamais de sa 
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localité. Les progrès de la science ne 
s’étendent pas jusqu’à lui; il ne peut s’ini- 
tier aux perfectionnements qu’apportent 
les nouvelles découvertes. Il a rarement 
assez à cœur les intérêts du maître pour 
faire la moindre réflexion sur les résultats 
d’un travail qu’il exécute en manière d’ac- 
quit et souvent sans amour-propre. Si au 
contraire il montre du dévouement, son 
ignorance, en lui faisant faire mal à 
l’excès, rend quelquefois son zèle encore 
plus funeste. A la vérité, il n’y a pas de 
règle sans exception. On trouve bien çà 
et là parmi les ouvriers des hommes d’in- 
telligence, chez lesquels la méditation a 
créé une espèce de science théorique, mais 
ces hommes sont si rares que tout proprié- 
taire ou forestier ne doit pas se flatter 
d’en rencontrer : il faut donc qu’il pré- 
side aux ouvrages, et qu’il y donne une 
surveillance d’autant plus grande que les 
ouvriers exécutent souvent avec répu- 
gnance un travail qui ne ressemble pas en- 
tièrement à celui qu’ils ont toujours connu. 

J’ai cru devoir consigner ces observa- 
tions avant que d’entrer en matière, para* 
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qu'elles s’appliquent à tous les travaux 
dont je vais parler. 

Je livre cet ouvrage au public, avec l’es- 
poir qu’il engagera quelques personnes à 
tenter la culture si intéressante des rési- 
neux, et avec la conviction que celles qui 
suivront exactement mes conseils verront 
leurs travaux couronnés de succès. 
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CULTURE 


DES 

ARBRES RÉSINEUX. 


CHAPITRE PREMIER. 

% 

Pin. SAPIN, MÉLÈZE. 


Le Pin, que Linnée et d’autres botanistes ont 
réuni au genre des Sapins et des Mélèzes, en diffère 
cependant sous bien des rapports. Duhamel de 
Monceau et Tournefort ont établi des distinctions 
que je vais indiquer, afin que l'on ne confonde pas 
ces diverses espèces en un seul et même genre, et 
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pour effacer du vocabulaire forestier ces sources 
d’erreurs déjà trop répandues. Cependant, en 
raison des rapports qu’ont entre elles ces diverses 
espèces, pour la croissance, le mode de culture, 
les qualités et l’usage que l’on en peut tirer, je 
m’occuperai en même temps de la culture du Pin, 
du Sapin et du Mélèze. J’aurai d'ailleurs souvent 
l’occasion de leur appliquer des principes com- 
muns. 

Le Pin, du genre des plantes monoïques (1), de 
la classe des Monadelpliies (2), de la famille des 
Conifères , est un arbre que l’on rencontre en 
Europe, en Asie, eu Amérique et dans presque 
tous les climats froids. Il croît dans les terrains 
arides, dans les sables secs, bumides, gras, dans 
les plaines, sur les montagnes et même au sommet 
des rochers les plus escarpés. Sa croissance est 
très-rapide et il se multiplie facilement par ses 
semences que le vent porte au loin. 

11 était d’un grand usage chez les anciens, et 
l'emploi qu’ils en faisaient dans les cérémonies 

(1) Les planles monoïques sont celles qui ont sur îc même 
individu des fleurs mâles et des fleurs femelles, mais séparées. 

(2) La classe des Monadelpliies comprend les plantes qui ont 
plusieurs étamines réunies par leurs filets en un seul corps. 
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religieuses nous indique assez combien son utilité 
et son mérite étaient alors appréciés. 

On s’en servait, comme aujourd’hui, pour la 
mâture et la construction des vaisseaux. A Rome, 
on en couvrait les maisons, et sa durée, ainsi 
employé, était beaucoup plus longue que celle du 
Chêne ou du Hêtre. 

Sa propriété résineuse, le rendant, très-combus- 
tiblc, en avait fait adopter l’usage pour chauffer 
et éclairer les maisons, et c’est ainsi qu’il est 
encore employé dans beaucoup de localités. Dans 
les Alpes on en fait des torches qui brûlent et 
éclairent très-bien. 

Le Pin est un des bois indigènes qui se détrui- 
sent le moins vite dans l’eau ou dans l’humidité. 

Son charbon, d’une très-bonne qualité, donne 
une chaleur ardente et durable. 

C’est de son suc résineux que l’on fait le gou- 
dron, le brai gras, la résine sèche et l'encens. On 
tire encore du Pin le noir de fumée. Dans plusieurs 
pays, et notamment dans la Laponie, on fait avec 
son écorce une espèce de pain qui sert à engraisser 
les porcs. 

Le Pin est encore un des arbres qui atteignent 
les dimensions les plus gigantesques. La durée de 
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son existence n’est pas moins extraordinaire. 
Enfin ses qualités sont telles quelles doivent 
faire envisager cet arbre comme un des plus 
utiles et un de ceux dont la culture doit le plus 
être propagée. 

Le Sapin, genre des plantes monoïques, de la 
classe des Monadelphies, de la famille des Coni- 
fères, était comme le Pin d’un très-grand usage 
chez les anciens. On le préférait même pour la 
mâture des vaisseaux, à cause de la plus grande 
légèreté de son bois; on 1 employait également 
pour la confection des lances et des javelots. 

Dans l’eau et sous terre il offre le même avan- 
tage que le Pin. On l’a beaucoup employé en 
Hollande pour l’établissement des digues. 

On fait de son écorce un tan d’assez bonne 
qualité. Son bois procure également une grande 
quantité de potasse. C’est avec sa résine que l’on 
fait la térébenthine de Strasbourg, la colophane et 
la poix blanche. Ou se sert aussi du Sapin pour 
faire le noir de fumée. 

On accorde encore à divers produits du Sapin 
des propriétés médicales que j'énumérerai plus bas. 

Le Mélèze ( La r y #), de la famille des Conifères, 
que Duhamel de Monceau a réuni au genre des 
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Cèdres, et Linnéc au genre Pin, Sapin et Cèdre, 
avec lesquels il a beaucoup de rapports, en diffère 
cependant assez pour que Tourncfort ait cru de- 
voir en faire un genre séparé. 

Le Mélèze était également connu dans l’anti- 
quité, mais les anciens ouvrages en font si peu 
mention, que les qualités de cet arbre paraissent 
n’avoir pas toujours obtenu une juste appréciation. 

Les pythonisses s’en servaient dans leurs céré- 
monies, et plusieurs auteurs pensent que c’est de 
là que lui vient le nom de Pilus (mu-os) sous lequel 
Théophraste le désigne. Pline parle également 
du Mélèze, qu’il nomme Laryx, mais les détails 
qu’il nous en donne prouvent qu’il n’avait qu'une 
connaissance imparfaite de cet arbre. Tout en 
refusant au Mélèze certaines qualités qu'il accorde 
au Pin etau Sapin, il lui en reconnaît encore d’as- 
sez importantes pour que l’on puisse regarder la 
culture de cet arbre comme une des plus utiles. 

CARACTÈRES GÉNÉRIQUES. 

Le Pin a les chatons (1) disposés en forme de 
grappe et les cônes invariablement terminaux ; 

(I) Les chatons se composent «les écailles florales fixées sur un 
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ses fruits ont la surface extérieure formée dérailles 
qui se développent vers le sommet et viennent sc 
terminer par une pointe à facettes. Les cènes 
restent deux et trois années sur l’arbre avant d’a- 
voir atteint leur parfaite maturité. Les feuilles 
du Pin sortent d’un même collet, généralement au 
nombre de deux à cinq ou six réunies par la base. 
Ces feuilles sont plus longues que celles du Sapin, 
du Mélèze et du Cèdre. 

Le Sapin a les cônes et les chatons solitaires 
épars sur la tige ou placés à son extrémité. Le 
cône est formé d'écailles concaves et minces au 
sommet; il mûrit en une année. Les feuilles 
sont solitaires, disposées le long des pousses et 
persistantes. 

Le Mélèze a, comme le Sapin, les cônes et les 
chatons solitaires épars sur les tiges ou placés à 
son extrémité. Les cônes sont de môme compo- 

axe commun. Les Pins, les Sapins et les Mélèzes ont des chatons 
femelles dont les fleurs, cachées dons des cupules, sont renver- 
sées de manière que les stigmates regardent l’axe, et dont les 
larges pédoncules, fixés chacun à la hase d’une bractée, sc méta- 
morphosent insensiblement en éraillés ligneuses, recouvrent les 
fruits mûrs, et forment un cône ou strobile par leur rapproche- 
ment. 

(Burmn luit, Dictionnaire dra eaux fl forêts.) 
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sés d’écailles concaves et minces au sommet; mais 
ses feuilles sortant <l’un tubercule de l'écorce sont 
disposées par houppes et réunies en grand nombre. 
Ces feuilles tombent chaque année pour repous- 
ser vers le mois d’avril. Les boutonsd’où sortent 
ces feuilles paraissent dès l’année qui précède 
leur développement. 

Déjà, par ce que j’ai dit, on a pu saisir la dif- 
férence qui existe entre ces trois genres. Je vais 
maintenant citer les caractères généraux de cha- 
que genre. J’indiquerai les exceptions lorsque 
je parlerai des espèces en particulier. 


CARACTÈRES GÉNÉRAUX. 

Les fleurs du Pin, comme celles du Sapin et du 
Mélèze, sont monoïques. Les fleurs mâles du Pin 
viennent toujours à l’extrémité des branches, et 
forment par leur assemblage des grappes blan- 
ches, jaunes ou rouges. La position des fleurs 
femelles du Pin varie beaucoup. Klles sont 
quelquefois près des fleurs mâles, d’autres fois 
elles se trouvent plus bas, mais toujours vers l’ex- 
trémité des jeunes branches. Klles forment ordi- 
nairement un assemblage d'une couleur rouge 
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fouet!. Chaque fleur a, sous une écaille inté- 
rieure, deux ovaires qui, lors de la fécondation, 
se changent en noyaux renfermant chacun une 
semence et ayant une membrane en forme d’aile. 
C’est cette membrane, sur laquelle le vent a beau- 
coup d’action, qui entraîne au loin la semence 
lorsque s’ouvrent les cônes et qui produit souvent 
des ensemencements à des distances considérables. 
La réunion des semences forme un fruit dont les 
dimensions varient, d’une forme pyramidale, sou- 
vent ronde et oblongue, et que l’on nomme cône 
ou pomme de Pin. 

La feuille du Pin est étroite, longue, linéaire, 
[>ointuc et persistante. 

Le Pin s’élève moins haut que le Sapin et le 
Mélèze, et quoique sa tige tende toujours à mon- 
ter, s’il est isolé ses branches se développent et 
forment une tète qui l’empèche de grandir : il 
gagne alors en circonférence ce qu’il perd en hau- 
teur. 

Le Pin est d’une croissance très-rapide et atteint 
une très-grande vieillesse. II n’est pas rare de 
voir en Russie des Pins de quatre à cinq siècles et 
plus. 

Le Pin, le Sapin et le Mélèze, quand ils sont 
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coupes au pied, ne repoussent jamais sur souche : 
onm’a cependant affirmé que ce cass’e'taitprésenté 
sur un Pin Mugho ( Pinus Pumilio). Je ne puis 
considérer cet exemple que comme un jeu de na- 
ture, une exception à la règle ; je le cite neanmoins 
pourceux qui voudraient tenter l’expérience. Les 
fleurs mâles du Sapin sont disposées en chatons 
fixés le long d’un axe commun, ayant à chaque 
écaille dont ils sont composés deux anthères adhé- 
rentes. Les fleurs femelles sont également dis- 
posées en chatons sur un axe central; chaque 
écaille a deux ovaires, qui se changent en deux 
noix monospermes à une loge et placées l’une 
près de l’autre sur la face supérieure de l’écaille. 

Le fruit du Sapin, en forme de cône, se com- 
pose d’écaillcs courtes, larges, imbriquées ; sous 
chacune de ces écailles et à sa base se trouvent 
deux semences ovales, anguleuses, aplaties, ob- 
tuses, de couleur brune et garnies d’une mem- 
brane ou aile bien développée. Ces graines ren- 
ferment une amande blanche et un germe, ainsi 
qu’une huile résineuse souvent assez abondante. 

Les fleurs du Mélèze se montrent en même 
temps que les feuilles. Les fleurs mâles et les 
fleurs femelles viennent sur le même rameau, sé- 
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parées, sans ordre ou disposition régulière. Les 
(leurs mâles forment des cbatons beaucoup moins 
gros que ceux du Pin et du Sapin, ovales et jau- 
nâtres ; les fleurs femelles offrent moins de cba- 
tons que les fleurs mâles. Ces cbatons partent 
d’un même groupe de petites écailles roussâtres et 
très-serrées. 

Les fruits du Mélèze sont en forme de cône 
ovale, long et mince vers le sommet ; leur dimen- 
sion varie selon l’âge et la croissance de l’arbre : 
ils sont d’une couleur roussâtre, composés d’é- 
cailles superposées, ayant chacune à leur base 
deux petites semences plates, de forme ovale, 
fixées à une membrane développée ou aile. Vers 
le printemps, le cône s’ouvre pour laisser échap- 
per la semence, et ce n’est que l’année suivante 
que le cône vide se détache de l’arbre. 

Le Mélèze croit dans les mêmes climats que le 
Pin et le Sapin, mais on le rencontre générale- 
ment dans les régions plus élevées. 
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CHAPITRE II. 


Mon but n’étant que d'envisager la question au 
point de vue forestier, je traiterai particulière- 
ment les espèces déjà connues dans le pays et sus- 
ceptibles d'ètre cultivées en grand; je ne ferai 
que désigner les espèces bonnes seulement à 
l’ornement des jardins, et dont la culture n’est 
jusqu'aujourd’hui qu’un objet de science ou de 
curiosité. 
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LE PIN (Pi y vs). 


Les différentes espèces de l’in sont : 

Le Pm sauvage ou l’in sylvestre (P in ut tylves- 
tris, I ..innée), que l'on désigne aussi sous le nom 
de Pin i>e Russie, Pin suisse et Pinasse. Espèce à 
deux feuilles. 

Le Pin du Nord ou de Riga (Desfontaine), ou Pin 
de IIaguenau. Espèce à deux feuilles. 

Le Pin Mugho ou Torche Pin ( Pinut montnna, 
Duhamel). Espèce à deux feuilles. 

Le Pin rouge ou Pin d’Ecosse ( Pinut rnbrn . 
Miller). Espèce à deux feuilles. 

Le Pin Pusilio (Pinut Pumilio ). Espèce à 
deux feuilles. 

Le Pin maritime, ou de Bordeaux, ou du Maine 
(Pinut maritima). Espèce à deux feuilles. 

Le Pin de Corse, ou Pin Laricio, ou Pin Larciie 
(Pinut Laricio). Espèce à deux feuilles. 

Le Pin de Jérusalem ou Pin d’Alep (Pinut aln- 
pentit, Wildcnow). Espèce à deux feuilles. 

Le Pin Piguier (Pinut pinea, Linnée. — Genut 
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Tarentinœ , Pline ). Espèce à deux feuilles. 

Le Pu» jaune ou Pin variable ( Pinus milia, 
Michaux). Espèce à deux feuilles. 

Le Pin de Baucks [P inus rupestris, Michaux). 
Espèce à deux feuilles. 

Le Pin chétif {Pi nui inops, Wildenow). Es- 
pèce à deux feuilles. 

Le Pin piquant ( Pinvs pungew , Michaux). 
Espèce à deux feuilles. 

Le Pin résineux {Pinus resinosn, Wildenow). 
Espece à deux feuilles. 

Le Pin hérissé ( Pinus rigida, Miller). Es- 
pèce à trois feuilles. 

Le Pm a l'encens ou Pin Téda ( Pimis Tœda, 
Linnèe). Espèce à trois feuilles. 

Le Pin tardif ( Pinus scrolina , Michaux ). 
Espèce à trois feuilles. 

Le Pin austral ou Pin a longues feuilles, Pin 
jaune, Pm a résine {Pinus australis , Michaux). 
Espèce à trois feuilles. 

Le Pin cenbro {Pinus cembra, Linnée). Es- 
pèce à cinq feuilles. 

Le Pin Weyxouth, ou Pin blanc, ou Pin de la 
Nouvelle- Angleterre {Pinus strobus, Michaux). 
Espèce à cinq feuilles. 
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PIXS NOUVEAUX, 

DONT LA CULTURE EN PLEINE TERRE PEUT ÊTRE 
RECOMMANDÉE. 

PlNUS UNCINATA DES PïRÉNÉES. Espèce à dcilX 

feuilles. Excellent arbre. Il résiste parfaite- 
ment dans notre climat. 

l*i nus pallasiana, Lambert. Pinus lauincn, 
de la Crimée. Espèce à deux feuilles. Il con- 
vient très-bien dans les terrains calcaires et 
crayeux. 

Pinus resinosa, Acton. Du Canada. Espèce 
à deux feuilles. Il s’élève à une hauteur de 
cinquante pieds. 

Pinus ponderosa , Douglas. Superbe espèce à 
trois feuilles, de l’Amérique septentrionale. Sa 
croissance est très-rapide et sou bois tellement 
lourd qu'il coule à fond dans l’eau. 

Pinus sabiniana , Douglas. Espèce à trois 
feuilles, de la Californie. Le seul connu qui 
porte trois et cinq feuilles. Il est déjà acclimaté 
en Angleterre. 

Pinus insignis, Douglas. Espèce à trois feuilles, 
originaire de la Californie. 
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Pini's mmbertiana , Douglas. Espèce à cinq 
feuilles, fie l’Amérique septentrionale. Arbre {gi- 
gantesque (1). 

Pmi-s excelsa , Wallich. Bu Népal. Espèce 
à cinq feuilles. Il s’élève jusqu’à cent pieds en 
forme de pyramide et résiste très-bien à notre 
climat. 


PIN SAUVAGE ou SYLVESTRE. 

On rencontre cet arbre dans toutes les parties 
de l’Europe. Ses dimensions varient suivant la 
nature du soi, le climat, l’exposition et la hauteur 
des régions dans lesquelles il croit. Dans les bons 
terrains et dans les pays septentrionaux, il atteint 
une hauteur considérable. Dans le Midi et sur 
les terrains arides, sa croissance est beaucoup plus 
lente, sa tige est chétive et rabougrie ; il présente 
tous les caractères d’une végétation pauvre et 
contrariée qui le rendent si différent du Pin du 
Nord, que plusieurs auteurs l’ont considéré comme 
étant d’une autre espèce. Cependant un examen 


(1) C’est probablement le Pinus longifolia décrit dans la nou- 
velle édition de Duhamel de Monceau. 
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approfondi, et surtout l’expérience ont aujourd’hui 
prouvé que ces différences n’étaient dues qu’aux 
causes que nous venons de citer. 

Lorsque le Pin sauvage croit isolé, il conserve 
la plupart de ses branches à partir de quelques 
pieds du sol jusqu’il sa cime; il n'atteiut pas une 
si grande hauteur que lorsqu’il croit en forêt, 
mais la circonférence de son tronc est plus déve- 
loppée. L’écorce, d’une couleur grisâtre, est 
aussi plus épaisse et présente des gerçures beau- 
coup plus profondes. Enfin, l’ensemble de ses 
branches montre une forme plutôt arrondie que 
pyramidale , et le sommet de sa tige est presque 
toujours incliné dans la direction du sud-ouest au 
nord-est, ce qui est l’effet du vent. 

Le Pin s’élève sur une racine principale pivo- 
tante, pénétrant en terre à une profondeur de 
quatre, six et dix pieds; les racines latérales cou- 
rent à la surface du sol et s’étendent souvent à 
une grande distance; au contraire, le Pin sauvage 
qui croît en massif atteint plus de hauteur, mais 
son tronc est moins gros ; à partir de sa souche, 
il perd successivement toutes ses branches que le 
manque d’air semble faire périr, et ne conserve 
que ses dernières couronnes. 
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Les branches du Pin sauvage sont disposées 
par vcrticillcs, de deux à quatre, cinq et six en- 
semble autour du tronc : chaque couronne ou 
dtage indique une année, on peut donc en les 
comptant connaître luge du sujet jusqu’à l'époque 
de sa parfaite maturité. Passé cette époque, cela 
devient plus difficile, attendu que la tige ne 
grandit pour ainsi dire plus, et que l’arbre se 
couronne. Il arrive quelquefois, lorsque l’arbre 
pousse avec beaucoup de vigueur, que la tige fait 
deux couronnes en une même année, mais ce cas 
est assez rare pour que l'on n’en doive pas tenir 
compte quand on veut déterminer lage. 

Si l’arbre est jeune, ses branches poussent dans 
une direction verticale de bas en haut; mais à 
mesure que l’arbre vieillit, elles se dirigent plus 
horizontalement jusqu’à ce qu’enfin elles pren- 
nent une direction verticale de haut en bas, ce 
qui indique que l’arbre est mûr. Ces indices 
sont communs à presque tous les résineux. 

Les feuilles ou aiguilles du Pin sauvage sortent 
au nombre de deux d’une môme gaine ou col- 
let. Elles sont longues, étroites, aigués, dente- 
lées, creusées du coté intérieur, et forment un 
angle plus ou moins ouvert. Elles ont une cou- 

2 ” 
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leur verte tirant sur le bleu. Elles sont persis- 
tantes pendant deux ans ; passé ce temps, elles 
jaunissent, et tombent vers le commencement 
de la troisième sève. Les fleurs mâles placées 
à l’extrémité des branches d’une année forment 
des chatons allongés dans une direction de bas 
en haut. Elles se composent d’un très-grand 
nombre d’étamines ayant chacune une anthère 
seulement, mais à deux loges, et produisent 
une poussière jaune très-abondante qui , en se 
répandant sur les fleurs femelles, sert à les fé- 
conder. Les fleurs femelles se montrent à l’ex- 
trémité des branches de l’année; elles forment 
des chatons plus petits que ceux des fleurs mâles, 
ayant la forme d’un œuf, d’une couleur rou- 
geâtre, et se dirigeant de bas en haut. Ces 
chatons sont par deux, trois et plus, mais géné- 
ralement par deux seulement. Les fleurs du 
Pin sauvage se montrent vers le mois de mai. 
Après la fécondation, les fleurs femelles perdent 
leur couleur rouge; elles grossissent et devien- 
nent vertes. Les écailles intérieures, en se déve- 
loppant, se serrent fortement les unes contre les 
autres et forment ainsi le fruit en forme de cône 
que l’on nomme pomme de Pin ou cône. Ce 
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fruit, pendant l’année de sa formation, n'atteint 
pas une grosseur plus forte que celle d’un pois 
nain. Vers le mois d’avril suivant, il recommence 
à croître avec vigueur, jusqu’à ce qu’il ait atteint 
son entier développement; il a alors la forme 
d’un cône arrondi à la base, d’une hauteur d’en- 
viron deux pouces et demi sur un diamètre d’en- 
viron un pouce. Sa couleur est d’un brun clair 
tirant sur le rouge d’acajou. Vers l’automne cette 
nuance devient plus tranchée à mesure que sa 
maturité avance. Enfin vers le printemps suivant 
les cônes s’ouvrent et laissent échapper les graines, 
après quoi ils prennent une couleur grisâtre. 

Les graines se trouvent à la hase et à la partie 
interne de chaque écaille près de l’axe du cône. 
Chaque écaille a deux graines d’une forme ovale 
lenticulaire, de couleur brune, et entourées cha- 
cune d’une membrane très-mince non adhérente, 
mais qui cependant accompagne la graine lorsque 
celle-ci s’échappe du cône. Les cônes qui ont 
perdu leurs graines ne tombent pas encore de 
l’arbre; ils y restent quelquefois plusieurs aunées. 
Ordinairement ils se détachent lorsque la sève 
commence à monter. Les graines sont mûres à 
l’automne de la deuxième année, et c’est à tort 
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que plusieurs auteurs ont pensé que ces graines 
«levaient passer sur l’arbre l'hiver suivant pour 
atteindre leur parfaite maturité; l’expérience a 
prouvé que cela n’était nullement nécessaire. 

L'arbre ne commence à donner des cônes qu’à 
l’âge de 20 à 25 ans, encore n’en donne-t-il alors 
que très-peu. Les vieux pieds en produisent par 
milliers. Il arrive quelquefois que les cônes se 
montrent sur un jeune pied, mais ce cas peut être 
considéré comme un signe de décrépitude anti- 
cipée chez l’arbre qui les porte. 

Le Pin sauvage se rencontre dans presque tous 
les climats d’Europe et dans l’Améritpie septen- 
trionale. 

Le Pu» nu Noua ou Pi» ne Rica (Desfontaines) 
n’est évidemment qu’une variété du Pin sauvage. 
Plusieurs auteurs pensent qu’il s’élève plus que le 
Pin sauvage et le Pin rouge, que son bois est plus 
léger et plus souple ; mais ces différences ne pro- 
viennent que du terrain, du climat et peut-être 
aussi du genre de culture auquel il a été soumis. 
En effet, si l’arbre placé dans un terrain qui lui 
convient a poussé avec une grande vigueur, il 
n’est pas étonnant qu'il ait atteint «les proportions 
plus étendues, et chacun sait que le bois qui croît 
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rapidement a toujours moins de pesanteur spé- 
cifique que celui qui a eu une croissance plus 
lente. Sa plus grande souplesse est également la 
conséquence du principe que nous venons de citer. 

Le Pin de Riga se trouve principalement dans 
la Lithuanie et la Livonie. On en a fait autre- 
fois dans la forêt de Haguenau des semis qui 
doivent aujourd’hui offrir de très-beaux sujets, 
s’ils y ont rencontré les conditions nécessaires à 
une bonne végétation. 

Le Pin Mugho, ou Torche Pin, ou Pin surris de 
Briançon ( Pinu » montana, Duhamel de Mon- 
ceau), est considéré par plusieurs botanistes, entre 
autres Linnée, Pallas, Hartig, Villars, comme 
une variété du Pin sauvage. On peut cependant 
le regarder comme une espèce toute différente. 
Duhamel de Monceau est dans l’erreur quand 
il dit que cet arbre s’élève très-haut. Sa hau- 
teur commune ne dépasse pas 1 5 à 20 pieds. Sa 
tige est ordinairement rabougrie; souvent il forme 
buisson à partir du sol même. Ses racines don- 
nent quelquefois des jets hors de terre. Ses 
feuilles, d’un vert foncé, sont courtes et viennent 
la plupart vers le sommet des branches. Les 
chatons mâles, d’une couleur blanchâtre, ont les 



Digitized by G oogle 



ü — 


pédicules très-courts. Les cônes, moitié moins 
gros que ceux du Pin sauvage, ont le sommet des 
écailles recourbé eu arrière, et sont d’une couleur 
cannelle fohcée. Il découle quelquefois de scs 
boutons une résine assez abondante. Son bois, 
d’une couleur rousse, est très-résineux. 

Il croit dans les contrées du Nord, en Allemagne, 
en France, en Souabe, en Suisse. Il semble sur- 
tout se plaire dans les terrains bumides et tour- 
beux. 

Le Pin rocce ( Pi mu rubra, Miller) ou Pm 
d’Ecosse parait au premier abord n’ètre qu’une 
variété du Piu sylvestre ; cependant un examen 
approfondi nous démontre qu’il forme une espèce 
particulière. Ses feuilles sont d’un vert blan- 
châtre, moins longues que celles du Pin sylvestre; 
ses cônes, moins volumineux, ont une forme plus 
allongée; les angles et les faces de l’écaille sont 
plus prononcés ; les graines sont plus petites ; les 
chatons mâles ont les pédicules plus longs et sont 
d’une couleur jaune très-pâle; enfin les cônes 
viennent généralement par bouquets de deux, 
trois ou quatre. Du reste, ce Pin s’élève aussi 
très-haut, et quoique son bois soit moins bon que 
celui du Pin sylvestre, ses qualités en font encore 
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un arbre digne d’une bonne culture. Son char- 
bon est d’assez bonne qualité. 

Duhamel de Monceau, dans son Traité des ar- 
bres et arbustes, dit avoir reçu de Saint-Domingue 
des cônes qui ressemblent beaucoup à ceux du Pin 
rouge ou de Genève, d’où il conclut que cette 
espèce croit indifféremment dans la zone glaciale, 
dans la zone torride et dans la zone tempérée. 

Le Pm Pvmilio présente tant d’analogie avec le 
Pin Mugho, qu’il peut être considéré comme une 
variété de cette espèce. Il semble n’en différer 
que par une végétation encore plus chétive. 

J’ai cru devoir l’indiquer séparément dans la 
nomenclature, parce que plusieurs botanistes lui 
accordent des caractères tout à fait distincts et 
le considèrent comme une espèce. Selon Ifaeuke, 
le Pinus Pumilio n’est autre que le Pinus mu- 
i tjhus , et se divise en plusieurs variétés, savoir : 

Le Fiscueri (Booth), feuilles de deux à trois 
pouces. 

Le Microphylla (Booth), à petites feuilles. 

Le Tortuosa (Booth), à feuilles tordues. 

Le Stricta (Booth), à feuilles roides. 

On rencontre le Pumilio dans les hautes ré- 
gions des Alpes. 
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Le Pi* MARITIME OU PlN DR BORDEAUX (Pi/lU* 
maritima de Miller, Pi nu» Penaiter, Aeton) 
est un arbre qui s’élève très-haut. Ses branches 
disposées, comme sur le Pin sauvage, par verti- 
cillcs réguliers donnent souvent à l’arbre une 
forme pyramidale; son écorce, de couleur cannelle, 
est composée d’écailles imbriquées et saillantes 
dans la partie supérieure ; ses feuilles, d’un vert 
tendre, longues da peu près un demi-pied sur 
une ligne et demie de largeur, formant un angle 
très-ouvert dans la face intérieure, sortent deux 
à deux d’une même gaine ; les chatons mâles sont 
jaunes et réunis à la base du bourgeon naissant; 
les chatons femelles, d’une couleur rougeâtre, se 
montrent au contraire à l’extrémité de la branche 
de l’année ; les cônes, de forme pyramidale, ont 
un peu plus de quatre pouces de longueur sur 
trois pouces de diamètre. Leur position est gé- 
néralement oblique de haut en bas. La forme 
des écailles, comme celle des graines, est assez 
irrégulière; ces dernières, plus grosses que celles 
du Pin sauvage, sont noires et ont une membrane 
ou aile d’un développement d’environ un pouce et 
demi. Les cônes sont souvent réunis en très- 
grand nombre. 
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La croissance du Pin maritime est très-rapide, 
surtout dans les huit ou dix premières années. Il 
vient dans les plus mauvais terrains et souffre 
moins que les autres arbres des vents d’ouest. Il 
croit dans le midi plus facilement que le Pin sau- 
vage , mais, par contre , il ne supporte pas aussi 
bien les fortes gelées. On cultive beaucoup le 
Pin maritime dans le midi de la France, et prin- 
cipalement dans les landes aux environs de 
Bordeaux. M. de Malesherbcs et l’abbé Rozier 
disent que cet arbre ne réussit pas dans les terres 
calcaires. 

Les produits avantageux que l’on peut tirer du 
Pin maritime rendent la culture de cet arbre très- 
importante et digne des plus grands soins. 

Le petit Pin maritivb ( Pinus maritima minor ) 
ne diffère du Pin maritime que par ses proportions 
et par son bois qui est plus dur et moins résineux, 
ce qui le rend moins sensible à l’action des fortes 
gelées. On le rencontre beaucoup en Bretagne. 

Le Pi s Laricio [Pin us Laricio ) , ou Pin Larché, ou 
Pin de Corse, a tant de rapports avec le Pin rouge 
ou Pin d’Ecosse, qu’il parait ne former qu’une 
variété de cette espèce. Le Pin Laricio s’élève en 
pyramide à une très-grande hauteur. On en voit 
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ea Corse qui ont jusqu’à 100 pieds et plus. Ses 
branches, disposées par verticilles réguliers, ont 
l’écorce de couleur roussâtre, formée d’écailles 
imbriquées. Les chatons mâles, au nombre de 
huit à douze ou seize , viennent à la base de la 
tige naissante. Les chatons femelles, de couleur 
roussâtre, de forme ovoïde, viennent sur les bran- 
ches de l’année et poussent dans une direction à 
peu près horizontale. Les cônes sont plus gros que 
ceux du Pin sauvage, et moins gros que ceux du 
Pin maritime; ils ont la forme pyramidale, et 
sont légèrement courbés de haut en bas vers 
leur extrémité. Ils forment généralement groupe 
par quatre, six et même plus. Le feuillage du 
Pin Laricio est d’un beau vert foncé très-touffu; 
ses aiguilles ou feuilles sont plus courtes et plus 
flexibles que celles du Pin maritime. Cet arbre 
s’accommode également d’un climat froid ou tem- 
péré. On le rencontre en Asie, en Amérique, en 
Europe, et principalement en Silésie, en Hongrie, 
dans le midi de la France et sur les montagnes 
de la Corse. Son bois, qui est très-résineux, a 
moins de solidité que le Pin de Riga. Néanmoins 
il est encore d’un très-bon emploi pour les con- 
structions et la menuiserie. M. Thouin affirme 
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que cet arbre croît des deux tiers plus vite que le 
Pin d’Ecosse, placé dans la même nature de terrain. 

Le Pm rouge du Canada ( Pinutrubra , Michaux) 
est un arbre qui nous vient de l’Amérique. II res- 
semble beaucoup au Pin Mugho dont il ne dif- 
fère seulement , selon Duhamel de Monceau , que 
par ses feuilles de cinq pouces de longueur , un 
peu arrondies par le bout, et par scs cônes qui 
sont un peu plus arrondis à leur extrémité. 
M. Deslongschamps pense que ce Pin n’est autre 
que le Pin Laricio. Cet arbre croit très-vite et 
son bois est de bonne qualité. On peut l’em- 
ployer pour les constructions navales. Duhamel 
de Monceau rapporte que c’est avec le Pin rouge 
du Canada que l’on a fait la mâture du vaisseau 
du roi, le Saint-Laurent. Il est peu répandu en 
Europe , et mérite bien cependant d’étrc cultivé 
en grand. 

Le Pin d’Alep, ou de Jérusalem, ou Pm blanc, est 
un arbre qui n’atteint pas une grande hauteur. 
11 croit plutôt en grosseur, et scs branches pren- 
nent beaucoup de développement. Sa tige, dont 
l’écorce est unie et de couleur grisâtre, se montre 
rarement droite. Ses feuilles sont très-fines et 
courtes, d’un vert foncé, et sortent par deux ou 
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trois de la même gaine. Les jeunes pousses sont 
d’un vert gris très-pâle. Les cônes sont ovales, 
plus allongés dans la partie supérieure que dans 
la partie inférieure. Miller dit que ces cônes sont 
obtus ( conix obtusis ); ils ont à peu près la môme 
grosseur que le cône du Piu sauvage; leurs écailles, 
de forme pyramidale, sont de couleur cannelle 
claire. Les graines, ovales, aiguës à la base, ont 
une membrane ou aile d'un développement de 
six à huit lignes. Son bois, d’une nuance plus 
foncée que celle du Pin maritime, est très-rési- 
neux et se travaille très-bien. On tire de cet 
arbre une résine qui diffère peu de celle du Mélèze. 

Le Pin d'Âlep croît dans les climats chauds de 
l’Asie et dans le midi de la France, sur les terrains 
secs et les rochers. 11 souffre beaucoup de la 
gelée. Selon l’abbé Rozier, c’est M. Tournefort 
qui le premier a découvert cet arbre dans le Levant. 

LePi.'iPici'iE»(Ptn«*pt‘nen,Linnée), Pin Pignon, 
Pin bon, Pin cultivé. Pin de herbe, est un arbre qui 
s’élève à environ cinquante pieds. Scs feuilles 
sont longues de cinq à six pouces, d’un beau vert, 
sortant deux à deux d’une même gaine, arron- 
dies par la face extérieure, plates du côté inté- 
rieur. Les chatons mâles sont de couleur rou- 
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geâtre; les chatons femelles sont d’une nuance 
plus foncée. On voit souvent à l’extrémité de la 
même branche des fleurs mâles et des fleurs 
femelles. Contrairement à tous les autres Pins, 
ses fruits mûrissent en trois ans. La première 
année, il prend très-peu de développement et 
reste à peu près de la grosseur du chaton femelle; 
la seconde année, il prend à peu près la forme et 
la dimension d’une prune; enfin, la troisième 
année, il pousse rapidement et prend la forme 
d’un cône allongé d’environ quatre pouces de hau- 
teur sur trois de diamètre, et d’une couleur rous- 
sàtre. Sesécailles, d’une forme pyramidale à base 
très-large, ont à leur sommet une espèce d’om- 
bilic. Les semences, munies d’une membrane ou 
aile peu développée, sont renfermées dans une 
coquille ligneuse fort dure; elles sont très-grosses 
et bonnes à manger. On en fait des dragées et 
une huile d’assez bon goût. Le tronc du Pin 
Piguier est couvert d’une écorce rougeâtre; il ne 
conserve ordinairement ses branches que vers son 
sommet, où elles s’étendent en manière de parasol. 
Cet arbre, qui croît dans le midi de l’Kurope et en 
Asie, résiste rarement aux fortes gelées. J'en ai 
cependant rencontré de très-beaux sujets sur les 
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montagnes élevées de Ja Bohème. Il était connu 
des anciens ; Pline en fait mention. Son bois est 
blanc, fort léger, d’un bon emploi pour la char- 
pente et la menuiserie. Quoique médiocrement 
résineux, il se conserve assez bien dans l’eau. 

Le Pm variable ou Pis jaune, que Baudrillard 
range avec raison dans la classe des bifoliis, est le 
Pin épineux du Canada que Duhamel de Monceau 
met parmi les trifoliis. Selon cet auteur et d’a- 
près la description qu’en donne le marquis de la 
Galissonnière, cet arbre se distingue par ses cônes 
qui sont à peu près de la môme grosseur que ceux 
du Pin rouge et se terminant en pointe plus ai- 
guë ; par les écailles qui sont terminées par une 
pointe ou épine assez piquante pour offenser la 
main quand on les touche ; par scs feuilles sortant 
à trois d’une gaine commune, par une rainure qui 
se prolonge dans toute la longueur de la face ex- 
térieure des feuilles, lesquelles sont un peu moins 
longues et plus déliées que celles du Pin rouge ; et 
par son bois pliant, fort résineux et d’un grain 
très-fin. M. Michaux dit que les cônes du Pin 
variable sont petits et n’excèdent pas un pouce de 
longueur dans les vieux arbres. Son bois est 
d’une très-longue durée. On l'emploie beaucoup 
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en Amérique pour les constructions navnles et la 
menuiserie. Il est peu cultivé en Europe ; il s’ac- 
climaterait fort bien dans les contrées du nord de 
la France. 

Le Pin hérissé ( Pinu» rigida, Miller) est un 
arbre de moyenne grandeur, originaire d’Améri- 
que. Ses dimensions varient scion le sol où il croît. 
Il se plaît principalement dans les terrains humides 
et tourbeux ; ses feuilles et ses cônes varient éga- 
lement suivant les proportions de l’arbre. Les 
feuilles ont de deux à six ou sept pouces de long 
et sont groupées par trois sortant d'une même 
gaine. Les cônes ont une longueur de un à trois 
pouces et sont hérissés de pointes aiguës. Ce Pin 
est, je crois, le Pinu* virginiana de Duhamel de 
Monceau. D’après M. Michaux, lorsque cet 
arbre croit en forêt, les cônes sont disséminés et 
placés un à un sur les branches ; ils sont mûrs à 
l’automne de la première année et laissent échap- 
per leurs graines à cette même époque. Au con- 
traire, lorsque l’arbre est isolé et battu par les 
vents, les cônes sont groupés sur une même 
branche par quatre ou cinq et plus, et ils restent 
alors plusieurs années sans s’ouvrir. 

Ce Pin, quoique résistant bien à notre climat, est 
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un do ceux dont la culture offre le moins d’avan- 
tages. 

Le Pin a l’encens ou Pintu lœda est également 
originaire d’Amérique où cet arbre atteint des di- 
mensions considérables dans les sols riches ; il se 
plaît dans les terrains humides et croît dans le 
sable mieux que tout autre. Les chatons de ses 
fleurs sont très-petits, très-résineux et varient 
dans leurs positions et dans leurs formes; ils ont 
environ un pouce de longueur. Les cènes, en 
forme de pyramide, sont longs d’environ quatre 
pouces et hérissésde pointes aiguës. Les feuilles, 
d’un vert clair, sont longues d’un demi-pied, sor- 
tant par trois d’une même gaine longue d a peu 
près un pouce. Son bois, quoique très-résineux, 
est de courte durée à l’air. Cet arbre souffre peu 
de la chaleur et résiste très-bien aux fortes gelées. 

Le Pin taboif ( Pinut serotina, Michaux) est 
un arbre de moyenne grandeur, originaire d’Amé- 
rique. Les chatons ont un demi-pouce de long. 
Les cônes, de deux à trois pouces de longueur sur 
un pouce et demi de diamètre, ont une forme 
ovoïde et sont armés de pointes très-aiguës. Se- 
lon M. Michaux, ces cônes mûrissent en deux 
ans, mais ce n’est que la troisième ou la quatrième 
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année qu’ils s’ouvrent et répandent leurs semen- 
ces. Son bois est de mauvaise qualité et offre 
peu davantage pour la culture. 

Le Pm austral [Pi nus australis, Michaux. — 
Ptnus paluslris, Wildenow) ou Pm a longues 
feuilles. Pin jaune, Pin a résine, etc., est un arbre 
qui croit en Amérique et principalement dans les 
Etats-Unis : il atteint une hauteur de 60à 80pieds 
sur un à deux pieds de diamètre. Les chatons 
des fleurs mâles sont longs d'environ deux pouces 
et de couleur violette. Les cônes, de sept à huit 
pouces de long, ont une forme conique très-allon- 
gée. Les écailles sont terminées par une espèce 
de mamelon surmonté d’une pointe recourbée. 
Les graines entourées d’une coque ligneuse, mince 
et blanchâtre, sont mûmes d’une aile très-dévelop- 
pée. Les feuilles d'un beau vert, sortant par 
trois d’une môme gaine, se montrent vers l’extré- 
mité des branches et sont longues de plus d’un 
demi-pied. Son bois, d’un grain fin et serré, est 
très-résineux, de longue durée à l’air et dans l’hu- 
midité. Cet arbre, très-abondant dans les Flo- 
rides, la Caroline et la Virginie, fait l’objet d’un 
commerce considérable d’exportation. On en 
tire aussi beaucoup de résine, de brai et de gou- 
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dron. Il croît Hans les terrains secs et arides. 
La température du midi de la France conviendrait 
au Pin austral qui est assez sensible à la gelée et 
ne résiste pas à un froid de 6 à 8 degrés. 

Le Pib Cembro ( P inut cembra, Linnée) est 
un arbre de moyenne grandeur, d’une croissance 
très-lente. On le rencontre dans les climats froids 
de la Sibérie et au milieu des neiges sur le sommet 
des Alpes. Ses fleurs mâles et femelles ont beau- 
coup de rapportavec celles du Pin sylvestre. Les 
cônes ont la forme et la grosseur d’un œuf de 
poule. Ils sont de couleur rougeâtre, solitaires ou 
par deux , et mûrissent à la lin de la seconde 
année. La semence a, pour la forme et la dimen- 
sion, assez de ressemblance avec la graine du Pin 
cultivé, mais elle est dépourvue d’ailes. Les 
graines du Pin Cembro ne se conservent pas pim 
d’une année ; elles ont une très-grande propriété 
antiscorbutique. Les feuilles, d’un vert foncé, sont 
étroites, longues de 2 à 3 pouces et sortant par 
cinq d’une même gaine. L’aspect de cet arbre 
est irrégulier et assez triste. Le Pin Cembro souf- 
fre beaucoup des chaleurs. Son bois est blanc, 
très-tendre et facile à travailler. Il n’est pas 
de très-longue durée à l’air et dans l'eau : sa eul- 
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ture présente peu de chances avantageuses dans 
nos climats. 

Le Pis de Weymouth [P inus strobus) ou Pin du 
Lord, Pin blanc, Pin de la Nouvelle-Angleterre, est 
originaire de l’Amérique septentrionale ; il en a été 
apporté en Europe par lord Weymouth dont il a 
pris le nom. Cet arbre est le plus grand de tous les 
Pins. M. Michaux, dans son Histoire des arbres 
forestiers de V Amérique septentrionale, rapporte 
que l’on en a vu qui avaient jusqua 180 pieds de 
hauteur sur 18 à 20 pieds de tour. Sa tige s’élève 
droite et forme avec ses branches une pyramide 
majestueuse : il fleurit au commencement de juin. 
Les chatons mâles, réunis en grappes serrées à la 
base des jeunes pousses, sont de couleur jaunâtre ; 
les chatons femelles, d’une longueur de 4 à 5 lignes, 
se montrent à l’extrémité des jeunes pousses. Les 
cônes oblongs, presque cylindriques, légèrement 
recourbés, ayant de 4 à 5 pouces de long sur 3 à 
4 pouces de circonférence, sont généralement par 
deux, trois et plus ensemble; les écailles, minces 
vers les bords, plus épaisses vers le milieu, pré- 
sentent une surface arrondie. Ces cônes mûrissent 
de bonne heure. Ils s’ouvrent et perdent leurs 
semencesverslemoisd’octobrc. Lesfeuillcs, d’un 
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vert foncé, sont minces, longues d'environ K pou- 
ces, s’élançant par une double spirale autour des 
branches, et sortant d’une même gaine au nombre 
de cinq ou six, ordinairement par cinq. Ces 
feuilles ne persistent qu'une seule année. Son 
tronc dans sa jeunesse est couvert, comme ses 
branches, d’une écorce luisante, unie et de cou- 
leur grisâtre : cette écorce, quand l’arbre est plus 
âgé. devient assez épaisse et présente de profondes 
gerçures. 

Le Pin de Weymouth, qui atteint des dimen- 
sions considérables dans les bons terrains, montre 
cependant encore une très-grande vigueur dans 
les sols secs et arides. Cet arbre est de tous les 
Pins celui dont les qualités varient le plus en rai- 
son des divers sols où il croit. Quand il se trouve 
dans un sable gras, profond et humide, son bois, 
moinsrésineux, est très-léger et d'un grain très-fin. 
Quand il vient sur un sol sec et aride, son bois 
est plus résineux, plusduret d’un grain très-gros- 
sier. En Amérique on l'emploie beaucoup pour la 
charpente, la menuiserie et notamment pour les 
constructions maritimes, à cause de son extrême 
légèreté. Il n'est cependant pas de très-longue 
durée à l'air, et si l’on n’a pas eu la précaution de 
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l’ecorcer dans l’année même où il a été abattu, 
les vers s’en emparent et le perforent en tous sens. 
Ce bois est l’objet d’un commerce considérable en 
Amérique et principalement à Boston. 

Il y a déjà des plantations très-importantes de 
Pins de Weymouth en Belgique et en Prusse ; le 
climat de ces pays semble lui être fort convenable. 
Cet arbre est un de ceux dont la culture doit être 
propagée à cause du peu de difficultés et des avan- 
tages qu’elle présente. 


SAPIN. 


Sapin commun ou Sapin blanc, Sapin en peigne, 
Sapin argenté, Sapin de Normandie, Sapin a feuilles 
d’If [Pinus picea, Linnéc. — Abt'es alba, Miller. 
— Abies taxifolia, Toumefort. — Pinus nbies, 
Du Roi). 

Sapin picea ou Sapin pksse, Epicéa, Epicia, Arbre 
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a poix, Sapin de Norwége, faux Sapin, Serente, Pi- 
n esse, etc. (P inus abies, Linnée. — A bits picea, 
Miller. — Pinut picea, Du Roi). 

Sapin blanc du Canada ( A bies alba, Michaux). 

Sapin noir du Canada, ou Epinette, ou Sapin double 
( P inus mariants, Du Roi. — Pi nu s rubra, Wil- 
denow). 

Sapin saunier de Giléad ou Sapin balsamique 
( Pinut balsamea, Linnée. — A bies balsamea, 
Miller). 

Sapin saunier de Giléad a fruit rond (Abies 
tarifolia fructu rotundiori obtuso). 

Sapin Hemlock Spruce, ou Pesse du Canada, ou 
Epinette blancde de laNouvelle-Angleterre ( Pinus 
canadensis, Linnée. — A bies canadensis, Mi- 
chaux). 

Sapin abri tempête, Sapin rouge (Abies rubra, 
Poirct) ( Red Spruce). Grandet bel arhre de l’A- 
mérique septentrionale. II viendrait très-bien 
dans le climat du nord de la France, mais il de- 
mande un terrain qui ne soit pas trop léger ni 
trop maigre. 

Sapin du mont Himalaya (Smithiana , Wallich). 
Cet arbre s’élève à une hauteur de 30 pieds. Il 
est acclimaté en Allemagne. 
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Sapin du «ont Altaï ( Pichtn , Fischer). Ce Su- 
pin résiste à notre climat, mais sa croissance est 
lente. 11 convient principalement pour les jar- 
dins d’agrément. 

Ames Fraseru, Pursh. Arbre originaire de l’A- 
mérique septentrionale. Sa croissance est rapide. 

Ces quatre derniers Sapins ne sont connus que 
depuis peu de temps en Europe. 

Le Sapin comun ou argenté est un arbre de pre- 
mière grandeur qui s’élève de 100 à 150 pieds et 
quelquefois plus, sur un diamètre de 4 à 5 pieds. 
Il fleurit vers lecommencementdemai. Sesfleurs 
sont monoïques. Les chatons mâles sont très- rap- 
prochés les uns des autres, mais isolés et placés entre 
les aisselles des feuilles en très-grand nombre et 
vers le sommet des pousses d’une année. Ils sont 
composés de petites écailles de couleur rousse avant 
chacune deux anthères d’une forme ovoïde, et cou- 
vertes d’une poussière jaune. Les fleurs femelles 
se montrent très-tôt, même après l'automne. 
Elles forment des chatons presque cylindriques, 
d’un vert assez pâle, et placés par deux ou trois 
vers le sommet des jeunes pousses. Ces chatous 
produisent la même année un cône dont la pointe 


Digitized by Google 



40 — 


est toujours dirigée vers le ciel, ayant 4 à 5 pouces 
delongsur4 à a de circonférence, formé d'écailles 
oblongues, minces, imbriquées, serrées les unes 
contre les autres, ayant au dos et à la base une 
bractée oblongue développée dans la partie supé- 
rieure, terminée en pointe aiguë , assez longue 
et généralement cambrée. Cette bractée est 
presque entièrement cachée sous les écailles, mais 
elle les surpasse par sa partie supérieure. 

Chaque écaille recouvre à sa base deux semen- 
ces ovales, souvent anguleuses, aplaties, de cou- 
leur brune, munies d'une membrane ou aile bien 
développée, entourant la graine presque aux 
trois quarts. Cette graine contient une amande 
blanche, un germe vert et une huile résineuse 
d’une odeur balsamique. Lorsque les semences 
sont mûres, les écailles s’ouvrent et se détachent 
de l’axe du cûne qu’elles abandonnent en même 
temps que les semences, ce qui a lieu vers les mois 
de septembre et d’octobre. 

Les feuilles du Sapin commun, placées une à une 
le long des ramilleset enferme depeigne, sont d’un 
vert très-foncé, luisantes à la face supérieure, avec 
deux raiesblanches et trois nervures d’un vert plus 
pâle à la face inférieure, échancrées vers le bout, 


Digitized by Google 


— 41 


et longues d'environ 1 0 lignes. Les branches, dis- 
posées par verti cilles autour de la tige principale, 
ont, ainsi que le tronc, une écorce unie de couleur 
grisâtre, mais qui se fendille assez profondément 
lorsque l’arbre vieillit. La racine se compose d’un 
pivot principal et d’un grand nombre de racines 
latérales qui courent à la surface du sol ou dans 
les fentes des rochers et s’étendent quelquefois 
très-loin. Son bois, de couleur blanche, a les 
fibres longitudinales nuancées de blanc, de jaune 
pâle et quelquefois foncé. 11 résiste très-bien à 
l’air et dans l’eau. 

Le Sapin commun croit dans toutes les parties 
de l’Europe, mais principalement vers le nord et 
sur les hauteurs des Alpes et des Pyrénées. J’en 
ai vu de très-belles forêts en Saxe, en Moravie et 
en Bohème. On le rencontre aussi en Asie. 

Le Sapin picea, ou Pesse, ou Epicéa ( Pinut abies, 
Linnée), est un arbre d'une croissance très-rapide 
et qui, dans un terrain convenable, atteint jusqu'à 
150 pieds de hauteur sur un diamètre de 5 à 
■i pieds. Les fleurs mâles sont formées de petits 
chatons longs d’environ 6 ligues sur des pédon- 
cules de meme longueur. Ces chatons se mon- 
trent au printemps parmi les feuilles, sur les 
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branches d’une année. Ces fleurs laissent échap- 
per une très-grande quantité de poussière jaune 
fécondante. Les fleurs femelles, qui se montrent 
vers le mois d’octobre précédent sous l’aspect de 
boutons bruns, sont ordinairement placées au som- 
met des branches supérieures. Vers la Cu d’avril 
et le commencement de mai de l’année suivante, 
le bouton se change en chatons pointus d'un beau 
rouge ; il prend ensuite la forme d’un cône de cou- 
leur verdâtre qui, en se développant, devient cou- 
leur d’acajou vers l’automne ; à cette époque, ces 
cônes atteignent leur maturité : ils ont alors une 
forme cylindrique d’environ 5 pouces de long sur 
une circonférence égale, et sont composés d’écail- 
les imbriquées, plates, larges, ayant chacune deux 
semences qu’elles couvrent ; ces semences, d’un 
brun foncé, ont à peu près la forme et la grosseur 
de celle du Pin sauvage, elles sont munies d’une 
membrane développée ou aile ovale, blanchâtre, 
ayant à sa base une partie concave dans laquelle 
est logée la semence. Cette semence reste sur 
l’arbre pendant tout l’hiver après la maturité du 
fruit, et ne s’en détache que vers le printemps 
suivant. Les cônes du Sapin picea ont toujours 
la pointe dirigée vers la terre. Les feuilles, d'uu 
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vert foncé , pointues, étroites, légèrement cam- 
brées, longues d'environ 8 lignes, solitaires, se 
montrent sans disposition régulière autour des 
jeunes branches. L’écorce qui recouvre le tronc et 
les branches est d’une couleur brune, unie quand 
l’arbre est jeune, rude et gercée quand il acquiert 
de l’âge. 

Le Sapin picea n’a généralement pas de racine 
pivotante, et s’il résiste moins bien aux coups de 
vent que le Sapin, il a au moins l’avantage d’éten- 
dre ses racines à la surface du sol et d’exiger pour 
sa culture un terrain moins profond. Sou bois, 
de couleur blanche tirant sur le jaune, est tendre, 
souvent très-spongieux et assez flexible. Quoi- 
que très-résineux, il ne se conserve pas à l’air et 
dans l’eau aussi bien que le Sapin commun. 

Le Sapin picea se rencontre comme le Sapin 
commun dans toutes les parties de l’Europe et en 
Asie. C’est en Norwége, en Suisse et dans les 
Pyrénées qu’il est le plus abondant. 11 se plaît 
dans les climats froids. Il est connu dans le com- 
merce sous le nom de Sapin blanc de Norwége. 

Le Sapin blanc ou Canada {Abtes alba, Michaux), 
est un arbre de moyenne grandeur, originaire de 
l’Amérique septentrionale : ses feuilles sont d’un 
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vert pâle tirant sur le gris ; elles sont longues «le 
!» à 6 lignes, minces et aiguës. Les cônes, de 
forme ovoïde très-allongée, ont à peu près 2 pou- 
ces de long sur une circonférence égale ; ils sont 
formés d’écailles unies et très-minces et mûrissent 
vers le mois d’octobre. Le tronc principal qui 
s’élève droit à une hauteur de 40 pieds environ 
est couvert d’une écorce assez unie d’un gris 
foncé. Son bois , d’une qualité très-médio- 
cre, est peu employé, même dans les pays de pro- 
duction. Cet arbre est principalement cultivé 
en France pour l’ornement des jardins où son 
feuillage fait une heureuse diversion dans les mas- 
sifs. Il supporte les grands froids , mais souffre 
beaucoup des fortes chaleurs de l’été. 

Le Sapin noir du Canada ( Piniu rubrn, Wilde- 
now) est originaire de l’Amérique septentrionale 
où il croit dans les régions les plus froides. Il 
s’élève à une hauteur de 70 à 80 pieds sur 5 à 
6 pieds de diamètre. Les cônes, de couleur rou- 
geâtre, de forme ovoïde, la pointe inclinée vers la 
terre, sont placés au sommet des branches les plus 
élevées. Ils sont formés d’écaiiles minces, échan- 
crées depuis le sommet jusqu’à peu près le milieu, 
et perdent leurs semences aussitôt leur maturité 
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qui a lieu vers le mois de novembre. Les feuilles, 
d’un vert foncé, ont environ 4 lignes de long ; 
elles sont roides, assez aiguës, solitaires et en très- 
grand nombre. Les branches donnent à l’arbre 
une forme pyramidale. Le tronc est couvert 
d’une écorce brune unie. D’après Michaux, le 
Sapin noir n’est qu’une variété du Sapin rouge. 
Son bois a de la force et de la légèreté. Il est 
peu résineux. Cet arbre aime les climats froids 
et croît très-bien dans unsol humide. 

Le Sapin iuiiier de Giléad ou Sapin balsamique 
( P inus balsamea , Linnée) est un arbre de 
moyenne grandeur, originaire des contrées les 
plus froides de l’Amérique septentrionale où il 
atteint une hauteur d’environ 40 pieds sur 3 à 
4 pieds de circonférence. Les cônes, de forme 
cylindrique, sont d’une couleur roussâtre assez fon- 
cée. Ses feuilles, d’une couleur argentée à la face 
supérieure, ont la forme de celles du Sapin com- 
mun. L’écorce qui recouvre le tronc est assez 
unie et de couleur grise tirant légèrement sur le 
roux. Son bois, de couleur jaunâtre, est léger et 
peu résineux. Il est peu employé. On extrait 
de cet arbre une résine que l’on vend sous le nom 
de baume i le Giléad : cette résine diffère cepcn- 
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dant beaucoup du véritable baume de Giléad que 
l’on tire d’un arbre d’Asie ( Amyris gilcadensis). 

Le Sapin baumier exige un terrain profond et 
substantiel; sans quoi il ne croit pas au delà de 
vingt ans. 

Le Sapin baumier de Giléad a fruit rond ( Abies 
tarifolia fructu rotundiori obtuso ), originaire de 
l’Amérique septentrionale, diffère peu du Sapin 
précédent. Rai, dans son Histoire des plantes, 
dit que ses cônes sont plus longs, très-pointus et 
dirigés vers le ciel ; que ses rameaux sont plats; 
enfin que ses feuilles, d’un vert plus tendre, sont 
plus courtes et moins serrées les unes contre les 
autres. Comme celles du- baumier de Giléad, 
lorsqu’on les froisse elles exhalent une odeur bal- 
samique très-prononcée. 

La culture du Sapin baumier offre trop peu 
d’avantages pour qu’on puisse la conseiller. 

Le Sapin Hemlock, Spruce ou Fesse du Canada, 
ou Épinette blanche de la Nouvelle-Angleterre 
(Pinus canadensis, Linnée . — Abies canadensis, 
Michaux), est originaire de l’Amérique septen- 
trionale. Il a beaucoup de rapports avec le Sapin 
commun et le Sapin Pesse : ses cônes sont petits, 
arrondis, inclinés vers la terre, et ne perdent pas 
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leurs écailles lorsqu’ils laissent échapper leurs 
semences. Ses feuilles, d’un beau vert, nombreu- 
ses, plates , trcs-courtes , sont rangées en forme 
de peigne ; ses branches viennent sur le tronc 
sans régularité. Cet arbre croit peu en hauteur, 
souvent il forme buisson à partir du sol ; cepen- 
dant on en rencontre en Amérique qui ont jusqu’à 
70 et 80 pieds de haut. M. Michaux dit que 
lorsque cet arbre est parvenu à son entier dévelop- 
pement, son aspect offre l’image de la décrépi- 
tude ; ses grosses branches sont desséchées à leur 
extrémité ou cassées à 4- et S pieds du tronc, ré- 
sultat fréquent de la surcharge des neiges. On 
le cultive en Europe depuis plus d’un siècle, mais 
on n’a encore pu lui faire atteindre une hauteur 
de plusde 10a 12 pieds. Son bois, peu résineux, 
est de mauvaise qualité quoique d’un grain dur. 
Son écorce fournit un tan assez estimé à cause de 
la couleur rouge foncé quelle donne au cuir. 

Le Sapin abri tempête, que l’on rencontre sur les 
montagnes de la Suisse, ne diffère du Sapin com- 
mun que par sa forme : il s’élève peu, mais en 
revanche étend au loin ses branches en forme de 
parasol et procure aux hommes et aux troupeaux 
un abri contre les orages : il est sévèrement dc'- 
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fendu de l’abattre. Comme ecs arbres crois- 
sent toujours isolés, il est présumable que c’est à 
cette circonstance qu'ils doivent leur forme toute 
particulière ; cette opinion est celle de presque 
tous les botanistes qui font mention de cet arbre. 

Il existe encore quelques espèces de Sapins, 
telles que le Sapin de la Chine k feuilles épineu- 
ses, le Sapin de la Chine non épineux, etc. ; mais 
les notions que j’en ai sont si incomplètes que je 
m'abstiendrai de les détailler. 


MÉLÈZE. 


Mliizi d'Europe ( Pinus Laryx, I.innée. — La - 
ryx Europœ, Dccandolle. — Laryx folio deciduo 
conifera, Joh. Bauhini). 

Mélèze a petits fruits ou Mélèze d’Asêriquë 
{Laryx americana, Michaux). 

Cèdre nu Liban {P inus Cedrus, I.innée . — A Lies 
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Cedrus, Poiret . — Laryx orientait* frticlv rotun- 
t/iore obtnso, Tournefort). 

Le Mélèze d’Ki'rope ( P inut Laryx, Linnée), est 
nn arbre de première grandeur que l’on rencontre 
en Europe et en Asie. Ses fleurs paraissent vers 
le mois d’avril en même temps que les feuilles. 
Les fleurs mâles, séparées des fleurs femelles, vien- 
nent sur les mêmes rameaux, sans disposition régu- 
lière ; elles se composent de petits chatons de forme 
ovoïde, arrondie, entourés de petites écailles et 
de couleur jaunâtre. Les fleurs femelles, moins 
nombreuses que les mâles, également d'une forme 
ovoïde, entourées de petites écailles, sont d’une 
couleur pourpre violet : après la floraison, les 
écailles intérieures se développent, surpassent les 
écailles extérieures et forment vers la fin de l’été 
un fruit de forme conique de 1 à 2 pouces de long 
sur 2 pouces environ de circonférence, composé 
d’écaillcs imbriquées, de couleur cannelle. Ces 
écailles ont à leur base deux semences de forme 
lenticulaire allongée, de couleur jaune, munies 
d’une membrane ou aile assez développée : ces 
semences sont mûres avant l’hiver, et ce n’est que 
vers le printemps suivant qu’elles s’échappent du 
cûne qui demeure sur l’arbre encore une année. 
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Les feuilles, réunies en touffes éparses sur les 
branches, ont environ 1 pouce de long ; elles sont 
linéaires, molles et non piquantes ; leur couleur 
est d’un beau vert tendre. Elles jaunissent vers 
l’automne et tombent chaque année pour repous- 
ser vers le mois d’avril : le bouton d’où elles sor- 
tent se montre l’année précédente. Les bran- 
ches viennent sans disposition régulière; les 
premières années elles sont dans une direction de 
bas eu haut, mais elles deviennent bientôt hori- 
zontales et inclinent enfin vers la terre lorsque 
l'arbre prend un peu d’âge. Le tronc et les vieilles 
branches sont recouverts d'une écorce grise tirant 
sur le vert, écailleuse et profondément gercée. 
Les jeunes branches sont d’une couleur verte plus 
prononcée. 

Le M élèze croit dans les climats les plus froids ( 1 ). 


(1) Une atmosphère constamment très-humide n’est point fa- 
vorablc à l'accroissement du Mélèze; il convient donc plutôt pour 
les hauts plateaux, les pays et pentes élevés que pour les val- 
lons et les plaines. Le climat des hauteurs convient particuliè- 
rement au Mélèze, puis celui des pentes de l'ouest et du nord. 
Plus le sol s'élève au-dessus du niveau de la mer et plus il est 
humide, plus le Mélèze abandonne rcs expositions et recherche 
les pentes méridionales. (Mirbel.) 
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On le rencontre surtout en Russie, en Sibérie et 
sur les sommets les plus élevés des Alpes. II 
n’existe pas de forêt de Mélèze dans les Pyrénées. 
L’abbé Rozier fait plusieurs conjectures à ce sujet 
sans pouvoir déterminer une cause positive. 

C'est Duhamel de Monceau qui le premier a 
cultivé le Mélèze en France. Son exemple n’a 
d’abord été suivi que très-lentement. Aujour- 
d’hui cependant que l’on commence à apprécier 
cet arbre, sa culture prend beaucoup d'extension; 
on ne saurait trop l’encourager. 

Le Mélèze d'Amérique ou Méléze a petits fruits 
( Laryx americana, Michaux). Cet arbre a beau- 
coup de rapports avec le Mélèze d’F.urope ; il en 
diflère cependant par ses feuilles plus courtes et 
plus étroites, et par ses cônes qui sont beaucoup 
plus petits. Il est originaire d’Amérique. On le 
rencontre aussi dans les froides régions de la Si- 
bérie, mais il n’y parvient qu’à des proportions 
très-restreintes. 11 s’accommode très-bien d’un 
sol tourbeux ou marécageux. On le cultive en 
France et en Angleterre pour l’ornement des jar- 
dins. 

Le Cèdre (P inus Cedrus, Linnée. — A b tes Ce- 
drus, Poiret. — Laryx orientalis fructu ratun- 
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(tiore ohluso, Tournefort) est un arbre delà famille 
des Conifères. Lintiée le elassc an genre Pin , 
Poiret au genre Sapin , Tournefort et Miller au 
genre Mélèze. C'est un arbre de la première 
grandeur, originaire de l'Asie. Les fleurs mâles 
forment des chatons sans pétales, solitaires, d'en- 
viron 2 pouces de loug, d’une couleur roussàtre 
et généralement dans une position ascendante. 
I.es chatons femelles, beaucoup moins longs que 
les mâles, ont une forme ovoïde arrondie. Après 
la fécondation, ces chatons se changent en cône 
de forme ovale qui atteint uu développement d’en- 
viron 3 pouces de haut et ayant une direction 
ascendante : ces cônes sont composés d’écailles 
très-larges, obtuses et tronquées à leur sommet, 
minces à leur bord, veloutées et roussâtres sur le 
dos : sous chacune de ces écailles et à leur hase 
se trouvent deux semences ailées et oblougues. 
Ces cônes mûrissent l’année qui suit la floraison, 
mais ils peuvent rester plusieurs annéessur l’arbre, 
sans tomber et même sans s’ouvrir. Les feuilles 
du Cèdre ont une teinte sombre. Elles sont per- 
sistantes, petites, fines, étroites, un peu piquantes, 
solitaires et éparses sur les rameaux de l'année 
et disposées en faisceaux sur les anciens. Les 
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premières branches sont d'une grosseur propor- 
tionnée à celle du tronc et elles semblent elles- 
mêmes former de gros arbres. Elles sont en gé- 
néral disposées par étages, et s'étendent au loin 
en se distribuant latéralement en nombreux ra- 
meaux qui se déploient en quelque sorte comme 
de larges éventails; à leur extrémité elles s’incli- 
nent un peu vers la terre et environnent ainsi 
l’arbre d’une ombre très-étendue et très-épaisse. 
Enfin le tronc du Cèdre, recouvert d’une écorce 
brunâtre et crevassée, acquiert avec les années 
jusqu’à 2i et 30 pieds de circonférence, et sa tige 
s’élève quelquefois à 100 pieds de hauteur, mais 
sa croissance est très-lente pendant les premières 
années. A l’âge de huit ou dix ans, sa tige com- 
mence à prendre plus d’essor et elle augmente 
quelquefois de plus d'un pied chaque année ; on 
en a vu pousser de plus de 4 pieds. Pallas, en 
parlant des Cèdres qu’il a observés en Sibérie, dit 
qu’il est impossible de voir une plus belle crois- 
sance en hauteur et un plus beau jet que dans les 
vieux Cèdres dont on peut à peine découvrir la 
cime. 

I.e Cèdre se plaît dans les terrains graveleux: 
il vient également bien sur un sol sec on humide. 
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Il résiste aux hivers les plus rigoureux (le nos 
climats. Les plus anciens Cèdres connus en Eu- 
rope, selon Miller, ont été plantés en 1685 dans 
le parc de Ckelsea près de Londres. En 1766, 
ces arbres avaient à 2 pieds de terre une circonfé- 
rence d’environ 12 pieds. Celui que l'on voit au 
Jardin des Plantes à Paris, et qui est aussi le plus 
ancien connu en France, y fut apporté d’Angle- 
terre en 173 Y par Bernard de Jussieu. Il a au- 
jourd'hui, à Y pieds et demi de terre, environ 
10 pieds de circonférence et la surface considéra- 
ble que couvrent ses branches a une circonférence 
de plus de 130 pieds. Ce développement excep- 
tionnel est dù à une circonstance particulière. La 
tige principale de l’arbre ayant été rompue par 
accident, la sève s’est portée sur les branches et a 
occasionné cette croissance extraordinaire. Le 
bois du Cèdre est mou, cassant, de couleur rou- 
geâtre, et d’un grain très-inégal : il résiste telle- 
ment à l’air et dans l’eau, qu’il passe pour incor- 
ruptible. II n’est pas très-résineux; fraîchement 
coupé, et meme sec, il exhale une très-forte odeur 
aromatique. Yarenne de Fenille le regarde 
comme le plus léger des bois résineux. Il a re- 
connu que scs couches annuelles sont bien pro- 
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uoucées; que la zone des premières fibres longi- 
tudinales est étroite et brune, et la zone suivante 
large, d’un blanc terne et rougeâtre à peu près 
comme le Pin ; que les éruptions transversales 
sont fines, rapprochées, un peu brouillées, à peine 
visibles à l’œil nu. Il ne regarde pas ce bois 
comme aussi fort ni aussi incorruptible qu’on le 
dit généralement. Baudrillart, à qui j’emprunte 
ces détails, donne sur le Cèdre, d’après M. Loise- 
leur Deslongschamps, des renseignements histori- 
ques assez intéressants pour que je les transcrive : 
« Les forêts de Cèdres, dit-il, qui couvraient le 
» mont Liban au temps de Salomon ont presque 
» entièrement disparu ; il ne reste plus dans une 
» plaine située entre les plus hauts sommets de la 
» montagne qu’un petit bois d’environ 500 toises 
» de circonférence, composé de gros arbres et de 
» plus jeunes. Le patriarche des maronites, qui 
» habite dans un couvent sur le Liban même, a 
» cherché à s’opposer à la destruction des Cèdres, 
» et pour prouver le respect que les chrétiens 
» doivent avoir pour un bois si célèbre dans l’Ecri- 
» ture, il a prononcé l’excommunication contre 
» ceux qui oseraient en abattre ; à peine permet- 
» il aux voyageurs ou aux pèlerins d’en prendre 
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» quelques morceaux pour faire des croix et des 
» tabernacles. (Làroqie, Voyaye en Syrie.) Les 
» maronites ne peuvent en couper quelques ra- 
» ineaux qu’une fois chaque année, la veille de 
>< la Transfiguration de Jésus-Christ où ils se ren- 
» dent sur le Liban pour célébrer cette fête. 

» Maigre' le respect qu’ont les maronites pour 
» ces arbres, il parait que le nombre des anciens 
•> diminue tous les jours. Les derniers voyageurs 
» en ont trouvé moins que ceux qui les avaient 
>> précédés. Rauwolf, eu 1 ii.'ii, en avait compté 
u vingt-six; Thevenot, en 1658, n’en trouva plus 
» que vingt-trois; Laroque, en 1688, n’en vit plus 
» que vingt, et huit ans plus tard, en 1696, 
» Mandrell trouva encore le nombre réduit, il 
» n’en compta plus que seize. Il est vrai que dans 
» ce nombre il n’a compris que ceux qui étaient 
» d’une grandeur prodigieuse et qu’il dit eu avoir 
» vu beaucoup de jeunes. Le nombre des an- 
» cicns et des grands Cèdres était encore diminué 
» en 1787, lorsque M. Labillardière les visita ; 
» car ce voyageur assure que ceux-ci étaient ré- 
» duits à sept, et' il ne porte la quantité des 
» Cèdres existants qu’à une centaine. C’est ainsi 
» que l’imprévoyance des hommes détruit sans 
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» réparer et anéantit l’ouvrage des siècles. » 

Le temple de Jérusalem était construit et couvert 
avec du bois de Cèdre qu'Hiran, roi de Tyr, avait 
permis à Salomou de couper sur le mont Liban. 

Les auteurs de l’antiquité ont souvent parlé du 
Cèdre avec exaltation, et il est certainement 
loin d’avoir toutes les propriétés qu’ils lui prêtent : 
néanmoins la rapidité de sa croissance, les quali- 
tés de son bois et les dimensions énormes qu'il 
atteint sont telles que sa culture présente des ré- 
sultats très-avantageux; on ne saurait donc trop le 
propager. 

Le Cèdre de Virginie ou Cèdre roige n’est autre 
que le Genévrier de Virginie dont on fait le bois 
tles crayons. Pour ne pas sortir des limites que je 
me suis tracées, je m’abstiendrai d’entrer dans des 
détails sur cet arbre. 



CHAPITRE III. 


MATURE DES TERRAINS. 


La couche de terre qui est à la surface du sol 
est généralement composée de trois sortes de terres, 
savoir : l’argile, la terre calcaire et la terre quart- 
zeuse ; mais le mélange de ces trois différentes 
sortes constitue une infinité de terres dont les pro- 
priétés varient également à l’infini. En parlant 
de la manière de travailler ces divers terrains, je 
tâcherai de leur appliquer des principes généraux 
et j’indiquerai les modifications essentielles qu’im- 
pose la nature meme des terrains et le genre de 
culture qui fait l’objet de cet ouvrage. 
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ARGILE. 


L’argile pure est totalement impropre à la cul- 
ture, parce que les racines des plantes ne peuvent 
en pénétrer la masse, parce qu’elle ne laisse 
aucun passage à l’eau des pluies, et que les chaleurs 
de l'été lui occasionnent un retrait tel que les ra- 
cines sont fortement comprimées ou qu’elles se 
brisent. Cette terre se rencontre rarement pure 
à la surface du sol; souvent on la trouve mélangée 
dans des proportions qui varient avec d'autres 
•terres, du sable, du fer, de la chaux, etc. Lors- 
que l’argile domine dans la composition d’une 
terre, il est très-difficile d’améliorer le sol. Il 
ne faut pas espérer y cultiver avec succès les 
arbres résineux. Le Chêne, l’Orme, le Peuplier 
blanc peuvent y venir, mais leur croissance est 
toujours assez chétive. Au contraire, lorsque 
l’argile est mélangée d’une assez grande quantité 
de sable, le sol est très-fertile, et non-seulement 
les arbres que je viens de citer, mais encore les 
Pins, les Sapins et les Mélèzes y viendront avec 
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force et y acquerront des dimensions considé- 
rables. 

C’est dans les terrains argileux qu’il est indis- 
pensable de faire un dofonceinent assez profond 
pour bien mélanger les différentes couches, car 
l’argile tend toujours à se séparer du sable et à 
former une couche inférieure qui ôterait au sol 
une partie de sa fertilité en interceptant totale- 
ment le passage des eaux. Ce défonccment doit 
encore être fait avant l’hiver, parce que faction 
de la gelée ameublit très-bien le sol et enlève à 
l'argile sa crudité. 

Enfin, lorsque l’argile est en grande abondance, 
on peut encore eu tirer bon parti, si à peu de dis- 
tance il se trouve , comme il arrive souvent dans 
la Campine, le Brabant septentrional, la Gueldre 
et généralement la Hollande, un terrain entière- 
ment composé de sable. On transporte par char- 
rettes l’argile que fou distribue sur le terrain sa- 
blonneux et l'on charrie en retour le sable que 
l'on mélange avec le terrain argileux. Lorsque le 
parcours n’est pas trop grand, cette opération est 
peu coûteuse et elle rend très-fertiles des terrains 
qui sans ce travail ne donneraient qu'un très- 
faible produit. 
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TERRE GLAISE. 


La terre glaise est la plus forte de toutes les 
terres : l'eau la pénétré difficilement, mais elle 
peut en absorber considérablement. Elle est 
très-longtemps à sécher et acquiert souvent une 
grande dureté : quoique plus douce au toucher et 
plus grasse que largile ordinaire, les éléments de 
sa composition sont les mêmes. Sa couleur est 
grise, bleue ou verte. I.a glaise se gonfle par 
l’effet de la gelée beaucoup plus que toutes les 
autres terres, il n’est donc pas étonnant de voir 
les semis de résineux que l’on y fait, manquer tota- 
lement. Mais quand la glaise se trouve à une 
certaine profondeur et recouverte d’une couche 
de terre légère ou de sable, elle contribue à ren- 
dre le sol très-convenable pour la culture de ces 
bois, parce qu’elle entretient dans la couche supé- 
rieure une humidité favorable à la végétation. 
Si la terre glaise contient des pierres, et surtout 
des pierres calcaires, sa consistance en est amoin- 
drie et les arbres résineux y réussissent mieux. 
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Ce que j’ai dit de l'argile s’applique également à 
la terre glaise pour la préparation du terrain. 

Si l’on veut mélanger la glaise avec d’autres 
terres, il est bon de la laisser une année ou deux 
exposée au soleil, aux pluies et à la gelée. 


TERRE CALCAIRE. 


La terre calcaire, qui n’est autre que le détritus 
de la pierre calcaire, a pour base les madrépores 
et les coquillages marins , et se trouve disposée 
par couches plus ou moins épaisses, soit à la sur- 
face, soit à une certaine profondeur du sol : on la 
reconnaît, lorsqu’en la mettant dans un acide, 
l’acide sulfurique par exemple , elle entre en 
effervescence et dégage une grande quantité d’air. 
Rarement on la rencontre pure ou peu mélangée ; 
à cet état, comme l’argile, elle est totalement in- 
fertile. Lorsque la chaux carbonatéc y prédo- 
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mine, la terre calcaire est maigre et stérile, et les 
jeunes plants y sont brûlés par la chaleur. Mais 
si elle se trouve mêlée à d’autres substances, elle 
devient très-bonne pour la culture des arbres rési- 
neux. Ces mélanges, selon les proportions dans 
lesquelles ils se trouvent, forment les terrains sui- 
vants : 

La terre coquillicre, qui est celle ou les coquilles 
et les autres produits marins sont en assez grande 
quantité pour en former la partie principale ; ré- 
pandue à la surface du sol, principalement dans 
les terres glaises et argileuses compactes , elle 
forme un excellent engrais. Les résineux y pro- 
spèrent assez bien ; 

La terre crayeuse on craie, qui est la terre cal- 
caire compacte. 

La terre crayeuse pure est poreuse et permet 
facilement l’inliltration de l’eau ; mais lorsqu’elle 
estmélangéeavecdu sable fin, elle devient imper- 
méable à cause du silicat de chaux qui s’y forme 
par l’influence du soleil et de la pluie, ce qui la 
rend infertile. En la divisant et à l’aide de mé- 
langes elle peut bien produire quelque végétation ; 
les résineux y viennent même d’une manière sa- 
tisfaisante. 
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La marne, qui est également le produit des ma- 
drépores et des coquillages marins. On trouve 
souvent dans sa composition de la magnésie, du 
sable quartzeux, du fer, du plâtre, etc. Les sa- 
vants diffèrent sur les causes de sa formation: tous 
cependant sont d’accord sur ses précieuses pro- 
priétés et sur les grands avantages que peut en 
tirer l’agriculture. Dans les terrains argileux 
elle facilite l’écoulement des eaux et donne aux 
racines les moyens de s’enfoncer et de s’étendre; 
dans les terrains légers elle leur procure de la 
consistance et leur conserve une humidité salu- 
taire. Enfin elle agit comme engrais ou amen- 
dement. Néanmoins la marne pure ou en très- 
grande quantité dans un terrain le rend incapable 
de rien produire : j’engage donc, si l’on veut ten- 
ter la culture des résineux dans ces sortes de ter- 
rains, à ne pas y faire de trop grands frais. 

Toute terre calcaire doit être défoncée avant 
qu’on y fasse un semis ou une plantation; ce dé- 
foncement, dont il faut régler la profondeur sur 
la nature du sol, doit être fait avant l’hiver. 11 
faut encore se garder de trop assécher le terrain 
par le nombre et la dimension des rigoles ou écou- 
lements d’eaux. La terre calcaire s’accommode 
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en général assez bien d’une certaine humidité, 
même pour la culture des arbres résineux. Le 
Mélèze est de tous les Conifères celui qui vient le 
mieux dans un sol calcaire. 


TERRES QUARTZEUSES. 


Le quartz est une matière pierreuse qui entre 
dans la composition des roches primitives. Le 
quartz commun est ordinairement d’une couleur 
blanchâtre, grise ou brune. Il est très-dur el 
fait feu lorsqu’on le frappe avec l’acier. On 
nomme terres quartzeuses celles qui contiennent 
beaucoup de quartz. Elles sont ordinairement 
stériles. Cependant lorsque le quartz n’y est pas 
en trop grande abondance, les résineux peuvent 
encore y croître assez bien. Les molécules quart- 
zeuses forment la plus grande partie des sables 

qui sont en général très-convcnables à la culture 

6 


Digitized by Google 



— co- 


des résineux, parce cju’ilssout ordinairement mé- 
langés d’une plus ou moins grande quantité de 
glaise. 


TERRAINS SCHISTEUX. 


Les terrains schisteux se trouvent dans presque 
tous les pays ; ils méritent donc que nous en disions 
quelques mots. 

Le schiste forme un groupe des montagnes 
intermédiaires; d’après M. de Humboldt , sa 
base est formée d’une combinaison de silice avec 
du mica (1), d’argile et de fer. Sa couleur est 
très-variable. Les plus anciennes variétés sont 
d’un gris clair tirant au jaune et au vert. Les 
schistes des dernières formations offrent des 


(1) Le mica est un minerai compose de silicats d'argile, de fer, 
de potasse et d'un peu de fluor. 
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nuances qui tirent au rouge brun, bleuâtre ou gris 
de fumée. 

Le schiste, comme tous les minerais qui sont 
composés d'un grand nombre d’éléments, se réduit 
facilement sous l'influence de l’atmosphère, de 
l’eau de pluie et du gaz acide carbonique ; mais 
ce schiste réduit présente une surface stérile, 
impropre à la culture, quoiqu'il contienne plu- 
sieurs éléments très-favorables à la végétation ; 
c’est qu’il y manque de l’humus. Lorsqu’on veut 
mettre en culture un terrain schisteux, le premier 
soin doit être de se procurer de l'humus ou de la 
substance végétale ; c’est par le moyen de celle-ci 
que le schiste est décomposé encore davantage et 
qu’il se forme des sels que les arbres absorbent. 
Pour arriver à ce but, le fumier étant d’ailleurs 
extrêmement rare dans les contrées schisteuses, il 
faut avoir recours à la tourbe qui n’y manque 
presque jamais. La tourbe, mélangée avec de la 
chaux et mise pendant quelque temps en tas, 
forme le meilleur engrais possible pour les terres 
de cette espèce. Le schiste convient particulière- 
ment pour les arbres résineux et surtout pour le 
Mélèze. A mesure qu’il se forme de l’humus, les 
sels humiques pénètrent dans le sol et rendent la 
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pierre plus friable dans la profondeur, en sorte 
qu’après un premier défrichement le terrain pour- 
rait être défoncé à un pied de profondeur. 

Les terrains traumatiques et le schiste traumati- 
que, qui se trouvent également dans les Ardennes, 
donnent, après leur réduction, un sol susceptible 
d’une haute culture. Ils se composent à peu près 
des mêmes éléments que le schiste, mais les diffé- 
rentes molécules y sont cimentées avec de la 
chaux carbonatée, ce qui donne à ce sol un avan- 
tage sur celui provenant du schiste pur. On 
peut distinguer ces deux espèces de terrains par 
l’efTervcscencc que le premier produit avec les 
acides. Quant à la culture du sol provenant des 
roches traumatiques, elle est la même que pour 
les terrains schisteux , sauf la dépense de la 
chaux; dans tous les cas, il n’en faut pas autant. 


TERRE DE BRUYÈRE. 

La terre de bruyère est un composé d'humus et 
de sable quartzeux, suivant certaines proportions 
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qui varient. Elle est légère, de couleur grise, 
bleuâtre, brune et même noire : elle se réchauffe 
facilement, se refroidit de même et se gonfle 
quelquefois considérablement par l’humidité et la 
gelée, ce qui, comme nous l’avons vu, occasionne 
souvent la perte totale des jeunes semis par le 
déchaussement des racines. La culture des cé- 
réales prospère peu dans la terre de bruyère : les 
arbres même y viennent moins bien qu ailleurs. 
Les Sapins cependant y montrent une végétation 
assez belle pour que l’on puisse conclure que ces 
terres sont principalement destinées à la produc- 
tion des résineux. 


TERRAINS TOURBEUX. 


Lorsque la tourbe forme à la surface du sol une 
couche de quelque épaisseur, si on ne se trouve 
pas dans une localité convenable pour son exploi- 
tation, il faut l’enlever jusqu’à ce qu’il n’eu reste 



plus qu’une couche de 2 à 3 pouces d’épaisseur 
qu'on mélangera avec le sol inférieur ordinaire- 
ment composé de sable, quelquefois même d’ar- 
gile. On brûle la tourbe qui a été enlevée et l’on 
jette les cendres sur le terrain destiné à la culture. 
Ces cendres forment un très-bon engrais par leur 
combinaison avec la tourbe qui contient déjà par 
elle-même une assez grande quantité de parties 
huileuses. Le terrain ainsi préparé sera très- 
convenable pour la culture des arbres résineux, 
surtout si l’on parvient à y établir des écoulements 
d’eau faciles. 


TUF. 


En agriculture on entend par tuf ( 1 ) la eouohe 
de terre durcie que l’on trouve après la couche de 

(I) Le tuf se compose d'oxyde de fer, d'acide phosphorique, 
d’acide humique et d’eau. lise forme toujours là où le sous-sol est 
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terre végétale. Le tuf, s’opposant à la pénétration 
des racines en terre, devient un obstacle à la végé- 
tation. Les arbres résineux eu souffrent particu- 
lièrement à cause de leur racine pivotante. Ou 
doit donc briser le tuf toutes les fois qu’on le ren- 
contrera à une profondeur que peuvent atteindre 
les racines. Dans les terrains vierges, lesquels 
n’ont jamais été remués, le sol, quoique d'une 
bonne nature, se trouve, par les longues infiltra- 
tions des eaux, les influences de l'atmosphère et 
différentes autres causes, disposé par couches com- 
posées pour ainsi dire de parties homogènes. Si 
on coupe un tel sol perpendiculairement, on y dé- 
couvre aisément ces diverses couches formant par 
rapport à la végétation autant de tufs qui s’oppo- 

imperroéable et le terrain un peu en pente. La condition princi- 
pale de sa formation est la présence de l'humus et de l'oxyde de 
fer. L'eau de pluie, chargée d'acide humique et d’acide car- 
bonique, s'infiltre dans le sol et dissout sur son passage l'oxyde 
de fer qui, arrivé vers le bas du terrain, forme sur la sous-couche 
imperméable la pierre appelée tuf. Comme il se forme encore 
continuellement même apres son extraction, il faut, pour l'cmpé- 
cber, faire des rigulcs d'écoulement à la partie basse du terrain. 
En Allemagne, dans la Lusace, par exemple, il y a des contrées 
où, tous les 30 à 30 ans régulièrement, on extrait le tuf pour eu 
fondre du fer. 
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sent à son développement. C’est pour cette rai- 
son qu’avant d'ensemencer ou de planter un ter- 
rain vierge, il est bon de lui donner un labour à 
la charrue et encore mieux à la bêche. 


SITUATION DES TERRAINS. 


Après avoir parlé de la nature des terrains, je 
«lois m’occuper de leur situation. Ce point me 
parait très-important à étudier pour le forestier, 
car il est reconnu que la situation du terrain et 
les conditions de l’atmosphère ont une plus grande 
influence sur les végétaux que la nature môme du 
sol. t La situation des terrains amène tout natu- 
rellement leur division en terrains secs, frais, hu- 
mides et marécageux. 

Plusieurs causes contribuent à rendre le terrain 
sec. D’abord la position en pente vers le sud, le 
peu d’épaisseur du sol, le peu de consistance dans 
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les parties constituantes, son élévation, enfin la 
nature du terrain qui se trouve sous le sol végétal. 

Les terrains secs conviennent assez bien aux 
résineux, surtout s’ils ne sont pas trop exposés au 
midi. Les terrains à peu près semblables à ceux 
dont je viens de parler, mais qui se trouvent 
dans les vallons et les plaines, forment les ter- 
rains frais ; ce sont les meilleurs pour la culture 
des Pins , Sapins et Mélèzes , mais le bois qu’ils 
produisent est ordinairement plus tendre et 
donne plus d’aubier. 

On reconnaît qu’un sol est humide lorsqu’il est 
dans un bas-fond et que le trou qu’on y fait se 
remplit d’eau en peu de temps et la conserve la 
plus grande partie de l’année : ce terrain est peu 
propre à la culture des résineux qui y présentent 
toujours une apparence chétive et rabougrie. On 
ne parvient h assécher les terrains qu’en y faisant 
de profondes saignées ainsi que je l'indiquerai en 
parlant de la préparation des terrains. 

Les terrains marécageux sont ceux que l’eau 
couvre presque toujours ou qui par leur nature et 
leur situation sont tellement spongieux qu’en y 
marchant l’eau couvre l’empreinte des pas. Les 
terrains en pente sont quelquefois marécageux à 
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cause de l'infiltration des eaux qui descendent du 
sommet des montagnes. Les terrains creux sont 
marécageux à cause de la sous-couche d’argile qui 
empêche l’infiltration des eaux dans le sein de la 
terre. L’eau que l’on rencontre dans les terrains 
marécageux est ordinairement de couleur brunâ- 
tre, sa surface semble présenter une matière 
grasse reflétant (1) assez bien les couleurs de l’arc- 
en-ciel et exhalant, principalemeutpendant l’été, 
une odeur de tourbe pourrie. Les terrains maré- 
cageux ne sont nullement propres à la culture des 
résineux, mais comme ils sont souvent très-riches 
en substances alimentaires pour la végétation, lors- 
qu’on parvient à bien assécher le fond, ces arbres 
y croissent quelquefois très-bien. La première 
condition pour la réussite est un parfait écoule- 
ment des eaux. 

(t) Le reflet que ces eaux présentent provient de l'oxyde de 
fer qu’elles contiennent abondamment et qui est dissous dans l'a- 
cide carbonique. 
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CONDITIONS 

DAMS LESQUELLES ON RENCONTRE LES TERRAINS. 

TERRES CULTIVÉES. 

Si le terrain dans lequel on veut semer les Sa- 
pins, Pins ou Mélèzes a déjà été cultivé, il faut lui 
donner, après la récolte, un labour ordinaire et 
le laisser reposer pendant l’hiver. Au printemps 
suivant ou revient avec la herse, puis avec le rou- 
leau. On sème alors comme je l’indiquerai à 
l’article terni*. 


BOIS. 

Si le terrain destiné à la culture du Sapin est 
un ancien bois, il faut commencer par arracher 
toutes les souches et enlever les racines qui se 
trouvent dans le terrain jusqua une profondeur 
d’au moins 2 pieds : cette précaution est indispen- 
sable, car on peut admettre en règle générale que 
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tout Pin ou Sapin qui rencontre en terre une ra- 
cine morte est un arbre perdu (1). Lorsqu’on 
aura enlevé soigneusement toutes les racines (le 
produit de ces racines compensant d’ailleurs dans 
presque toutes les localités la dépense qu’occa- 
sionne ce travail), il faudra combler tous les trous 
et labourer son terrain de manière à le rendre 
aussi égal que possible, cette disposition étant la 
meilleure pour l’écoulement convenable des eaux. 
Si le terrain est sec et élevé, on le divisera au 
moyen de rigoles d’environ 18 pouces de profon- 
deur et 2 pieds de largeur, par bandes larges de 
30 à 40 pieds et suivant une direction parallèle 
aux pentes ou cours d’eau. Si les pentes sont 
trop fortes, il faut avoir soin de donner aux rigoles 

(I) Très-souvent, en faisant enlever un Sapin mort, j'ai recher- 
ché la cause du mal, et presque toujours j'ai reconnu que l 'arbre 
avait commencé à souffrir lorsque ses racines avaient rencontré 
quelque vieille souche restée en terre ; souvent aussi j'ai constaté 
qu'à l'époque où la racine pivotante avait dû se courber, contra- 
riée par un obstacle quelconque, la tige du Sapin s'était également 
courbée, et nombre de remarques que j'ai faites à ce sujet m'ont 
confirmé dans ccttc opinion, que si l'on veut obtenir une bonne 
sapinière sur un ancien bois, il faut d'abord avoir la précaution 
d'enlever du terrain toutes les souches et les racines qui peuvent 
s'y trouver. 




— 77 - 

une direction verticale qui ne permette pas aux 
eaux de s’écouler trop rapidement, ce qui, en as- 
séchant par trop le terrain, pourrait encore ame- 
ner d'autres inconvénients très-fâcheux, tels que 
l'éboulement, etc. 

Dans les terrains bas et humides, il faut dimi- 
nuer la largeur des bandes ; l’écoulement des eaux 
se fera plus promptement, et la terre que l’on ex- 
traira des rigoles servira encore à rehausser le 
terrain. Ces rigoles auront aussi plus de largeur, 
selon la quantité d’eau quelles devront recevoir, 
et il faudra qu’elles soient assez profondes et dis- 
posées de telle sorte que l’eau y séjourne le moins 
possible. L’expérience m'a convaincu que les 
eaux stagnantes doivent être considérées comme 
un véritable poison pour les bois. 

Le terrain étant disposé comme je viens de le 
dire, on le laissera reposer et s’affaisser pendant 
un hiver (l’action de la gelée est encore d'un effet 
très-salutaire), et au printemps suivant on fera le 
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BRUYÈRES. 

Les bruyères qui existent en Belgique ne sont 
pas toutes de même nature. Elles se présentent 
sous divers aspects ; nous établirons une division 
entre elles. Parlons d’abord des bruyères qui of- 
frent. quelque apparence de végétation. 

Lorsque le sol est assez élevé pour n’ètre pas 
envahi par les eaux pendant une grande partie 
de l’année, il est généralement couvert d’une 
haute bruyère. Dans ces sortes de terrains, avant 
de commencer toute culture, il faut mettre le 
feu à la bruyère par un temps bien sec, au mois 
d’avril , en commençant par la partie située du 
côté d’où vient le vent, afin de faciliter la propa- 
gation de l’incendie, mais en ayant bien soin, avant 
de commencer, d’isoler la partie que l’on veut 
brûler, car le feu se communique quelquefois 
avec tant de promptitude que, sans cette précau- 
tion, on pourrait ne plus en être maître et causer 
des ravages dans les propriétés voisines. Si la 
bruyère que l’on veut brûler se trouve contiguë à 
un bois, il faut arrêter l'incendie à une distance 


Digitized by Google 


— 79 — 


d’au moins 25 mètres et bien se garder de tenter 
l’opération par un vent violent. 

On se contente quelquefois d’enterrer la 
bruyère, mais cette méthode de la brûler est si 
simple que je ne puis comprendre qu’on ne l’a- 
dopte pas généralement ; elle offre d'ailleurs de 
grands avantages, en ce quelle détruit une plante 
qui fait un tort considérable au bois et dont il 
est très-difficile de se débarrasser autrement, et 
les cendres qui résultent de sa combustion, quoi- 
qu’en petite quantité, sont un excellent engrais 
pour l’amendement du terrain. Aussitôt cette 
opération terminée, on donne un bon labour et on 
laisse reposer le terrain jusqu’à l’année suivante. 
On procède alors pour le semis, de la même ma- 
nière que pour les terres cultivées. Il ne faut ja- 
mais ensemencer le terrain aussitôt après le brû- 
lis, car ou s’exposerait à voir périr les plantes en 
peu de jours, le terrain étant trop échauffé. 

Lorsque les bruyères sont sur un fonds humide, 
il faut d’abord s’assurer du moyen de faire écouler 
les eaux, et si on parvient à assécher assez le ter- 
rain pour que la bruyère et les autres plantes qui 
s’y trouvent puissent brûler, on y mettra le feu, 
comme je l’ai dit plus haut, et en ayant soin sur- 
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fout d’user des mêmes précautions. Il ne faut 
pas manquer de diviser son terrain par un nombre 
plus ou moins grand de rigoles, selon la quantité 
d’eau que l’on doit craindre, et en se réglant abso- 
lument sur ce qui a été dit à l’article boit concer- 
nant !et fonds hvmidet. Il existe encore d’autres 
méthodes de travailler la bruyère. Plusieurs 
auteurs vantent, par exemple, les bons résultats 
obtenus en semis de Sapin sur des bruyères où l’on 
avait seulement retourné le gazon à la bêche , 
après quoi l’on avait jeté la semence du Sapin ; 
d’autres fois, après avoir ouvert des rigoles, on 
s’était borné à répandre sur la surface du sol la terre 
qui en provenait et l’on avait fait le semis sans 
aucun autre travail; mais je pense que si les ré- 
sultats obtenus ont été satisfaisants, il faut plutôt 
les attribuer à quelque circonstance particulière, 
qu’à la méthode employée, méthode qu'en thèse 
générale on ne saurait admettre, puisque l’expé- 
rience est toujours là pour démontrer que l’on ne 
peut gagner que très-rarement de beaux bois sur 
un terrain qui n’a pas été défoncé. 

Il est vrai que dans les bruyères dont le sol est 
léger, le terrain qui a été défoncé présente quel- 
quefois l’hiver suivant l’inconvénient de se bour- 
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soufler considérablement par la gelée; cet incon- 
vénient a fait nailre chez beaucoup de cultivateurs 
le préjugé que les semis ne peuvent réussir en 
bruyère qu’autant qu’on les fasse sur un sol non 
bêché. C’est dans cette erreur vraiment déplora- 
ble qu’il faut voir la cause principale de l’infériorité 
des sapinières de la Campine n’offrant que des 
sujets chétifs et rabougris qui font juger son sol 
moins bon qu’il ne l’est en réalité. L'influence 
des gelées sur les terrains nouvellement défoncés 
se produit rarement avec force deux années de 
suite ; et lorsque la nature du terrain peut faire 
naître des craintes à ce sujet, il faut le laisser re- 
poser pendant deux hivers. 

Les bruyères n’offrent quelquefois que des sables; 
mais dans cet état elles diffèrent encore telle- 
ment entre elles, que nous devons les diviser en 
deux classes : les sables fixes et les sables mou- 
vants. Ces derniers présentent l’aspect de monta- 
gnes ou dunes de sables jaunes ou blancs que les 
vents labourent continuellement, qui envahissent 
les terrains sur lesquels ils sont poussés et qui 
voyagent de telle sorte que l’on voit quelquefois 
des dunes transportées à trois ou quatre mètres et 
plus de l’endroit où elles se trouvaient quelques 
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jours auparavant. M. Bremontier a publié vers 
la fin du siècle dernier un mémoire très-savant 
sur les dunes, les causes qui concourent à leur for- 
mation, et les moyens de les fixer. Les détails 
daus lesquels il entre sont si intéressants que je ne 
puis me dispenser de citer quelques passages de 
son remarquable travail. 

*< Les dunes, dit M. Bremontier, sont des monta- 
» gués ou monticules de sable que la mer rejette 
» et que l'on trouve presque partout surses bords. 
» Ces sables de différente nature tiennent néces- 
>• sairemcnt de celle des diverses matières dont ils 
n sont formés. Leur aspect présente l’image 
» d'une mer en fureur, dont les flots élevés sc- 
» raient subitement fixés dans le fort d’une tem- 
» pète, n'offrant aux yeux qu’une blancheur qui 
» les blesse, une perspective monotone, un ter- 
» rain montueux et nu, enfin un désert effrayant. 

» Ces dunes sont plus ou moins élevées et plus 
» ou moins avancées dans les terres, suivant les 
» circonstances qui ont concouru à leur formation 
» et qui en ont retardé ou accéléré la marche, 
» telles que la violence et la direction des vents, 
» la pente plus ou moins rapide du lit de la mer, 
» du rivage et du terrain qu’elles ont envahi et 


Digitized by Googl 


» les différents obstacles qu’elles rencontrent. 
» Elles ne couvrent pas toujours une vaste éten- 
» due. Tantôt isolées ou contiguës, tantôt les unes 
» sur les autres, elles sont encore divisées par 
» chaînes, entre lesquelles il se trouve des vallons 
» peu larges, d’une longueur souvent de plusieurs 
» milles sans interruption. 

» l.Æs dunes restent rarement dans le même 
« état : leur sommet s’élève ou s'abaisse ; elles se 
» réunissent ou se séparent, de nouveaux vallons 
» se forment et d'autres se remplissent; et tous 
» ces changements ou ce désordre sont l'effet des 
» vents dont elles semblent le jouet. 

» Toute cette masse énorme marche tout à la 
» fois et elle enterre insensiblement des champs 
» cultivés, des établissements précieux, des vil- 
» lages, des clochers, des forets entières et enfin 
» tout ce qui se trouve à sa rencontre, mais sans 
» rien détruire, et pour ainsi dire sans rien offeu- 
» ser; les feuilles même des arbres changent à 
» peine de position ; et leur sommet est encore 
» quelquefois vert au moment où ils sont sur le 
» point de disparaître. 

» Comme les vents sont l'unique mobile de ces 
» sables, comme ce mobile agit irrégulièrement 
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» et inégalement en tous sens, il'doît produire des 
» irrégularités dans la composition des dunes, 
» dans leur forme et dans leur marche. Chacun 
» des grains de sable dont elles sont composées 
» n’est pas assez gros pour résister aux vents d’une 
» certaine force, ni assez petit pour être enlevé 
a comme de la poussière ; ils ne font que rouler 
» sur la surface dont ils sont arrachés, s’élèvent 
» rarement à plus de 3 à 4 pouces de hauteur. 
» vont souvent avec une très-grande vitesse, et 
» retombent par leur propre poids, lorsqu'ils sont 
» à l'abri du vent; ce qui arrive toujours quand 
» ils ont surpassé le sommet de la montagne. 
» Ainsi, chacun de ces mêmes grains occupe alter- 
» qativement le centre de la dune, et ils passent 
» tous successivement de la base au sommet et du 
» sommet à la base. 

» 11 nrrivc cependant assez souvent, et surtout 
» après les temps de sécheresse, que cette espèce 
» d’ordre dans le mouvement de ces sables est dé- 
» rangée par les vents d’ouragan et de tempête 
» qui en enlèvent et transportent au loin des 
» masses considérables à la fois ; et c’est à ces 
» sortes d’accidents que l'on doit la formation de 
» ces monticules isolés qui s’étendent toujours en 
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•> avant et vont désoler les pays et couvrir les cam- 
» pagnes. 

» A mesure qu’une dune avance, elle perd dans 
» sa marche toujours quelque chose de son vo- 
» lume, dont elle laisse nécessairement des par- 
» ties dans les cavités et les inégalités du sol qu’elle 
» parcourt, et elle se réduirait insensiblement à 
» rien, si elle n’était pas entretenue et fortifiée 
» par de nouvelles matières produites par la même 
» cause et la même source. 

» La vitesse de la marche des dunes doit être 
» en raison inverse de leur volume, c’est-à-dire 
» que lorsqu’il est peu considérable elles doivent 
» avancer plus vite, et réciproquement. 

» Les dunes du centre sont ordinairement les 
» plus élevées : ce sont de véritables chaînes de 
» montagnes, toujours susceptibles d’être accrues 
» par les autres montagnes moins fortes qui les 
» suivent. 

» Il est généralement reconnu et démontré, 
» même par les progrès des dunes dans les terres, 
» que les vents dans la partie de l’ouest souillent 
» ou plus longtemps ou avec plus de force sur nos 
» cotes que ceux qui viennent de la partie de l’est; 
» car si, à cet égard, leur activité était égale, ces 
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» sables nécessairement n’occuperaient qu'un es- 
» pace circonscrit et seraient alternativement pous- 

sés et repoussés, soit du côté des terres, soit du 
» côté de la mer. On peut donc mettre en prin- 
» cipc que les vents d’ouest régnent sur nos côtes. 

» C’est dans les moments de tempête que les 
» dunes sont véritablement intéressantes et dignes 
» de toute l’attention de l’observateur. Des 
» brouillards de sable couvrent absolument leur 
» surface : les premières couches (celles qui re- 
» çoivcnt immédiatement les impressions de l’air) 
» sont d’abord enlevées, les autres, au contraire, 
» en repos depuis plusieurs années, déjà dans une 
» espèce de concrétion (caria nature travaille sans 
» cesse à se réparer), ont acquis une certaine du- 
» reté et opposent une assez forte résistance pour 
» se défendre pendant quelque temps ; et comme 
» chacune des parties qui les composent ne résiste 
» pas également, comme encore l'action qui tend 
» à leur désunion est elle-même inégale, toute la 
» nouvelle surface de ces sables se trouve remplie 
» d'un nombre infini de trous et hérissée d’une 
» quantité non moins considérable de buttes 
» toutes de différentes formes. 

» D'autres accidents ajoutent encore à cette es- 
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>» pèce de désordre : des morceaux de bois pourris, 
» des feuilles de goémon, un brin d’herbe enfin, y 
» produisent des effets aussi singuliers que bizarres, 
» qu’il serait presque impossible de se figurer, si on 
» ne les avait exactement suivis , et qu’on n’eùt 
» pas bien étudié les causes qui les ont produits. 

» line grande partie de ces buttes ont à leur 
» sommet un corps ou plus tenace ou plus pesant, 
» qui, s’il ne l’empéche pas tout à fait, retarde 
» au moins de quelques moments leur destruction. 

» Toutes ces couches ont des couleurs partieu- 
» lières d'une teinte plus ou moins foncée, qu’elles 
» paraissent tenir des diverses substances répan- 
» dues dans l’atmosphère dont elles s’emparent. 
» Elles n’ont généralement que quelques lignes 
» d’épaisseur, sont très-marquées, et aussi faciles 
» à distinguer que celles de nos anciennes terres. 
» Le fer parait y dominer. 

» De légers brouillards, les moindres pluies, les 
» seules impressions de l’air faiblement agité, suf- 
» lisent pour détruire en très-peu de temps les ir- 
» régularités, ouvrage des ouragans. 

» Le gluten qui avait commencé à lier ces sa- 
» blés se décompose ; et tous ces édifices tombent 
» pour ainsi dire en efflorescence. 
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» Les fortes pluies occasionnent encore dans 
» les dunes des changements assez sensibles, et 
» mettent dans leurs couches une confusion d’un 
» autre genre. Il se forme dans les forts talus 
» (ceux à terre coulante) une grande quantité de 
» ravins presque aussitôt remplis que creusés, et 
» l’on en voit descendre des plaques de plusieurs 
» pieds de largeur et quelquefois de plusieurs 
» toises de hauteur. 

» L’effet ordinaire de ces pluies est d’arrondir 
» les sommets de ces montagnes et d’augmenter 
» la largeur de leurs bases. » 

Ou voit, d’après ce qui vient d'ètrc dit, qu’il est 
impossible de songer à aucune préparation de ter- 
rain dans les sables mouvants ou dunes. Cepen- 
dant ces terrains pouvant être utilisés et donner 
un bon produit, et comme il est d’ailleurs très-im- 
portant d’arrêter leurs ravages en les fixant au 
moyeu d’une végétation quelconque, je m'en oc- 
cuperai lorsqu’il sera question des semis et des 
plantations. 

Quant aux sables fixes, je dirai que non-seule- 
ment on peut, mais souvent encore on doit faire 
les semis et les plantations sans défoncement préa- 
lable, d’abord parce que ces terrains sont naturel- 
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lement plus perméables que d’autres à l'humidité 
et aux racines, ensuite parce que la nature de 
leur sol peu susceptible d’une grande améliora- 
tion n’admet pas qu'on y fasse beaucoup de frais. 
Le seul travail préparatoire consiste dans l'écoule- 
ment à donner aux eaux quelquefois trop abon- 
dantes et qui, en lavant le terrain, déchaussent 
les plantes et les entraînent avec elles : cet acci- 
dent n’arrive ordinairement que quand le terrain 
sablonneux a déjà une pente trop forte; il faut 
donc régler la dimension, le nombre et la direc- 
tion des rigoles, selon cette circonstance, et la 
quantité d’eau que peut donner l’étendue du ter- 
rain. 

Je ne terminerai pas cet article sur la prépara- 
tion des terrains sans recommander d’y ménager 
des routes disposées de manière à rendre facile 
l’exploitation du bois et de les faire assez, larges 
pour qu’en cas d’incendie elles puissent devenir 
un obstacle à sa propagation. Ces routes seront 
encore favorables à la circulation de l’air si essen- 
tielle pour la croissance des bois. 



CHAPITRE IV. 


GRAINE. 


La récolte des graines sa fait depuis le commen- 
cement de l'automne jusqu’au commencement du 
printemps : cependant, quoique les cônes du Mé- 
lèze soient mûrs à la fin d’octobre, il ne faut les 
récolter qu’après l’hiver, parce que ces cônes, beau- 
coup plus difficiles à ouvrir que ceux des autres 
arbres résineux, laissent échapper leurs graines 
bien plus facilement lorsqu'ils ont passé l'hiver 
sur l’arbre, où ils ont été soumis à l’action des ge- 
lées et des pluies. Il faut avoir la précaution de 
ne prendre que les cônes qui sont arrivés à leur 
parfaite maturité, ce que l’on reconnaît à leur 
couleur cannelle ; les cônes qui ne sont pas mûrs 
ayant une couleur brun foncé. 
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La récolte des semences a lieu de la même ma- 
nière pour le Pin, le Sapin et le Mélèze, et se pra- 
tique ainsi : on détache, à l'aide de longues per- 
ches munies d’un couteau en forme de crochet 
ou avec une serpette, les cônes qui d’ailleurs tom- 
bent assez facilement lorsqu’ils sont arrivés à l’état 
de maturité complète : mais comme ces cônes 
viennent généralement au sommet des branches, 
et surtout des branches supérieures, il arrive sou- 
vent que les perches les plus longues ne peuvent 
atteindre cette hauteur ; il faut alors monter sur 
l'arbre à laide des crochets. Cette opérationexige 
beaucoup de précautions : d'abord pour la sécurité 
de celui qui la pratique, et qui ne doit pas trop 
se fier à la solidité des branches, ces branches 
étant par leur nature très-cassantes, principale- 
ment dans cette saison; ensuite pour l’arbre même 
qui souffre beaucoup des blessures que lui font 
les crochets. Il faut donc que ces crochets ne 
soient pas trop longs et que l’on fasse le moins 
d’entailles possible. Je conseille de se servir 
d’échelles pour arriver sur l’arbre aussi haut que 
l’on pourra ; on lui épargnera ainsi bon nombre 
«le blessures inutiles qui, comme je l'ai dit plus 
haut, ne laissent pas que de faire un tort considé- 
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rable. Enfin , si les arbres doivent être abattus 
pendant l’hiver qui suit la récolte des semences, 
il est plus simple d'attendre que l’arbre soit à 
terre. 

Lorsque l’on abat les cônes, il est bon de ne le 
faire que lorsque le temps est beau et le terrain 
sur lequel tombent ces cônes assez sec pour qu’ils 
ne soient pas mouillés. 

Quand on a recueilli tous les cônes tombés , 
on les étend sur des planches dans un endroit 
bien aéré et sec, où on les laisse jusqu’à la fin 
de l’hiver, eu ayant soin de les retourner de 
temps en temps à la pelle, de façon que tous ces 
cônes aient été également soumis au contact de 
l’air. I)e cette manière, ils sont assez ouverts 
pour laisser échapper facilement leur semence, 
lorsque le moment sera venu de la recueillir. 
Quelques personnes sont dans l'usage de faire 
tremper les cônes dans l’eau pendant 24 heures 
et de les mettre ensuite au soleil, ou de les laisser 
exposés pendant uu certain temps à l’action de la 
rosée du matin et des rayons du soleil. Je con- 
viens que ces méthodes sont très-bonnes pour faire 
ouvrir les cônes, mais elles ne peuvent être em- 
ployées qu’au moment de faire les semis, sans 



quoi, on courrait risque de voir la graine se dété- 
riorer. J’engage donc à n'employer ce moyen 
qu'après que l’on a recueilli les semences tombées 
naturellement, et seulement afin d’obtenir celles 
qui seraient encore dans des cônes restés fer- 
més (1). 

Il existe encore, pour ouvrir les cônes, une 
autre méthode également fort en usage et qui 
consiste à les étendre sur des claies que l’on place 
dansune étuve ou môme dans une chambre chauf- 
fée .à une température modérée; mais ce moyen 
présente de grands inconvénients, car lorsque la 
chaleur de l’étuve est trop grande, elle enlève à 
la graine l’huile quelle contient en assez grande 
quantité, et la rend totalement infertile. En re- 
tournant de temps en temps les cônes, comme je 
l’ai dit plus haut, avec une pelle ou un rateau, 

(I) Dans certaines especes de résineux, le Cèdre par exemple, 
il est quelquefois très-difficile d’enlever la graine des cônes. Le 
meilleur moyen est de perforer avec une vrille l’axe du fruit qui 
se sépare en plusieurs parties cl laisse apercevoir les graines. Si 
après cette operation on éprouve encore quelque difficulté pour 
enlever ces graines, il faut mettre les cônes dans l’eau pendant 
8 à 12 heures, puis les faire sécher au soleil ou dans une ctuve 
d’une température pas trop élevée ; les graines se détacheront 
ensuite sans résistance. 
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les semences se détachent avec leurs ailes ; il fuut 
doncavoirla précaution de les recueillir au moins 
une fois par mois afin de ne pas les laisser trop 
longtemps sous les cônes et sur le plancher. On 
ne saurait mettre trop de soins à la récolte des 

semences. Le succès des semis dépend très-sou- 

/ 

vent de la manière dont la graine a été récoltée. 
Les graines sont toujours mêlées avec des écailles 
brisées et détachées des cônes par le choc de la 
pelle ou du ratcau qui les a retournés; il faut pas- 
ser ces semences au crible afin de les séparer des 
écailles. 

Lorsque la graine se détache du cône, elle em- 
porte avec elle la membrane ou aile dont elle est 
munie : pour l’en séparer on met les semences 
dans un sac que l’on n’emplit qu'au tiers, et on le 
secoue fortement dans tous les sens; quand on 
s’aperçoit que les ailes des semences sont en grande 
partie détachées, on verse le contenu du sac dans 
un moulin à vanner que l’on fait agir avec force ; 
on passe ensuite les semences par uu crible assez 
serré pour ne livrer passage qu’aux graines dégar- 
nies de leurs ailes, et on frotte entre les mains celles 
qui n’en sont pas encore détachées. 

Si les semences ne doivent pas être employées 
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dans i année, il est préférable de ne pas leur enlever 
les ailes, ces semences se conservant mieux quand 
on ne leur a pas fait subir cette opération. Il 
faut en outre ne pas les mettre en tas d’une épais- 
seur de plus de 4 à i> pouces et avoir soin de les 
retourner souvent, principalement pendant les 
quatre premiers mois. Moyennant ces précau- 
tions, la semence peut se conserver plusieurs an- 
nées. Cependant il n'est pas prudent d’employer 
la semence qui a plus de deux années ; la semence 
de Pin contenant une moins grande quantité 
d’huile peut se conserver jusqu’à trois années, de 
même que la semence du Mélèze qui est souvent 
encore bonne la quatrième année : il faut avoir 
soin de mettre cette dernière hors d'atteinte des 
souris qui en sont très-friandes et qui au contraire 
s’attaquent rarement aux graines de Pin et de 
Sapin, à cause du principe aromutique qu’ont ces 
graines. , 

Baudrillard, à qui j’ai encore eu recours pour la 
plupartde ces renseignements, donne la description 
d’une sècherie de graines de Pin, de Sapin et de 
Mélèze , etc. , établie à Kaiserslautcrn , qui a 
beaucoup contribué à répandre la culture des 
arbres résineux. Les détails qu’il donne sur cette 
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sècherie pouvant être utiles à ceux qui voudraient 
traiter la chose en grand, je vais les reproduire 
textuellement. 

« La sècherie de Kaiscrslautern a 8 mètres 
» 35 centimètres de longueur sur 5 mètres de lar- 
» geur; elle est bâtie en pierres. Deux poêles en fer 
» chauffent le laboratoire; une cheminée se trouve 
» au milieu; deux corridors ou avant-bâtiments 
» couverts conduisent à l'ouverture des poêles pour 
» y faire le feu ; ils servent en même temps à y 
» déposer les pommes dont la semence est sortie, 
» et qui sont destinées à alimenter le feu. Cet 
» établissement ne consomme point d’autre com- 
» bustible. 

» Les deux poêles ont une hauteur de 83 centi- 
» mètres et un diamètre de 55 centimètres. A 
» ces poêles sont adaptés deux tuyaux ; le diamè- 
» tredc ces tuyaux est de 1 5 centimètres ; ils vont 
» horizontalement jusqu’à la cheminée qui se 
» trouve placée au milieu du laboratoire ; une 
» porte en fer est pratiquée à la cheminée pour 
» l’entrée du ramoneur. Des échafauds construits 
» avec de fortes lattes servent à porter les claies 
>• qui ont 83 centimètres de longueur sur une lar- 
» geur de 55 centimètres ; elles consistent eu 
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» quatre planches jointes ensemble, dont le bord 
» est de la hauteur de 10 centimètres. Le fond 
» est clos par des lattes qui sont séparées l’une de 
» l'autre par un espace qui n’a pas plus d’un cen- 
» timètre, afin que les pommes de Pin d’une faible 
» dimension ne puissent passer à travers. Cent 
» trente de ces claies peuvent être placées dans 
» une sècherie et recevoir chaque fois quatre hec- 
» tolitres et demi de pommes de Pin. Au-dessus 
u du laboratoire est un grenier planchéié où l’on 
>» dépose les pommes de Pin pour les faire sécher, 
».et les préparer ainsi à passer au laboratoire dans 
» les claies. 

» Procédés employés pour obtenir les graines. 

» La cueillette des pommes de Pin peut se faire 
» depuis le mois d’octobre jusqu’au mois de mars; 
» passé cette époque, l’action du soleil et du vent 
» chaud et sec en ouvre les écailles et fait partir 
» la graine. Elles sont déposées dans un maga- 
» sin ad hoc, à mesure qu’elles sont livrées par les 
» gens qui en font la récolte pour le compte de 
» l’entrepreneur. 

» Aussitôt après la première livraison, on peut 
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» commencer à porter les cônes à lu sècherie ; on 
» en met dans les claies ci-dessus décrites jusqu’à 
•• une hauteur de 7 centimètres. Pend&nt les 
» six premières heures la chaleur doit être modé- 
» rée et ne doit arriver que jusqu’à 20 ou 22 de- 
» grés du thermomètre de Réaumur; ensuite elle 
» est portée pendant 18 heures à 21 degrés: après 
» quoi le feu doit s’éteindre. Alors on arrose les 
» pommes de Pin afin que l’humidité en fasse 
» ouvrir les écailles. Cette opération terminée, 
» on rallume le feu ; on porte et on entretient 
» la chaleur pendant 15 à 18 heures de 21 à 
» 25 degrés ; durant cet espace de temps et par 
» cette chaleur les écailles s’ouvrent et les graines 
» en sortent ; aussitôt que l’on s’aperçoit que cette 
» action s’est opérée, on ouvre les portes et les fe- 
» nêtres du laboratoire, afin de le refroidir; après 
» quoi, l’ouvrier chargé de la surveillance porte 
» doucement et avec précaution les claies l'une 
» après l’autre sur un échafaud construit exprès 
» pour les recevoir. H remue chaque claie forte- 
» ment jusqu’à ce qu’il s’aperçoive que toutes les 
» graines soient tombées au fond de l’échafaud . 
» Cette opération a lieu pour chaque claie séparé- 
» ment. Les pommes de Pin étant entièrement 
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» ouvertes et dépouillées de leurs graines, on les 
» retire des claies pour les porter dans un endroit 
» à ce destiné et les faire servir à chauffer les 
» poêles. Lorsqu’il se trouve des pommes non 
» suffisamment ouvertes, on les laisse dans les 
» claies et on remplace celles qui ont été enlevées. 
» On reporte toutes les claies à leurs places et on 
» rallume le feu ; les mêmes opérations recom- 
» menccnt de la manière quelles viennent d’être 
» décrites. Les graines qu’on obtient sont portées 
» et conservées dans des chambres ou greniers 
w aérés. 

» 11 existait dans l’arrondissement de Kaisers- 
» lautern cinq sècheries qui pouvaient fournir 
» dans une bonne année (c’est-à-dire quand la ré- 
» coite était abondante), de 15 à 20,000 kilo- 
* grammes de graine de Pin, et dans une année 
» médiocre de 8 à 10,000 kilogrammes. Mais il 
» arrive souvent que les arbres résineux ne por- 
» tent point de graine, et il résulte des observa- 
» tions faites depuis longtemps, que dans dix 
» années il y en a trois bonnes, trois médiocres et 
» quatre stériles. 

» Un hectolitre de pommes de Pin produit de 
» un et demi à deux kilogr. de graine. 
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» line chaleur excessive desséchant les graines 
» au point que leur qualité germinative en est 
» altérée, il est absolument nécessaire que l’emploi 
» du feu dans le mode d’extraction employé dans 
» les sècheries soit calculé et gradué d'une manière 
» certaine et stable. » 

Voici maintenant ce que dit M. Hartig concer- 
nant la sècheric des graines : « On se sert d’une 
» chambre dans la partie inférieure d’un bâtiment 
» muré, s’il est possible ; on place dans cette 
n chambre un ou plusieurs poêles pourvus de 
» grilles, pour pouvoir les chauffer avec les cônes, 
» ou bien on y établit des canaux de chaleur cir- 
» culaires comme dans une serre chaude , pour 
» que le local puisse être échauffé dans toutes scs 
» parties jusqu’à une certaine hauteur. Dans 
» cette étuve on fait construire des échafaudages, 
» depuis les murs jusque vers le milieu de la 
» pièce, sur lesquels on puisse placer des claies de 
u six pieds de long sur deux pieds et demi de large 
» et en former des étages de six pieds d’intervalle. 
» Sous la dernière rangée des claies on fait prati- 
» quer des espèces de tiroirs pour recevoir la 
» graine. On charge les claies de cônes et on 
» chauffe l’étuve de manière qu’un homme en 
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>i puisse difficilement supporter la chaleur, et ou 
» l’entretient jusqu’à ce que les cônes commcn- 
» cent à s’ouvrir : alors on les remue eu commen- 
» çant par les claies des étages supérieurs, de ma- 
» uière que les semences tombent d'étage en étage 
» jusqu’au tiroir placé sous les dernières claies. 
» Lorsque tous les cônes sont ouverts aussi com- 
» plétemeut que possible, on les place, pour en 
» obtenir toutes les semences , dans un vaisseau 
» dont la disposition intérieure est semblable à 
» celle de la baratte à battre le beurre. Dans ce 
» vaisseau qui doit avoir le fond à claire voie 
» serrée, afin que les semences puissent passer et 
» être reçues dans un vase placé en dessous, on 
» agite fortement les cônes jusqu a ce quils soient 
» totalement dépouillés de graines. On peut 
» alors employer les cônes pour chauffer les four- 
» neaux. Si on veut désailer les graines par le 
» moyen de la chaleur du soleil , on établit des 
» échafaudages contre le mur d’un bâtiment ex- 
» posé au midi ; on y place des claies à une telle 
» distance les unes des autres que le soleil puisse 
» donner sur les rangées inférieures ; on recouvre 
» l’appareil d’un petit toit, et enfin on suspend 
» sous la dernière claie, près de la terre, un tiroir 
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» en toile grossière, afin que si la pluie vient à 
» tomber, elle ne puisse y séjourner, et que les 
» graines qui s’y trouvent puissent se sécher. 
» Lorsqu’il vient un beau soleil et une chaleur 
>» forte, on remue les cônes en commençant par les 
» claies des étages supérieurs et en continuant jus- 
» qu’en bas, et on rassemble les graines qui 
» sont tombées. Enfin on place les cônes ou- 
» verts dans le vase dont nous avons parlé , 
» pour en tirer les semences qui pourraient y 
» être restées. » 

ÉPREUVE DE LA SEMENCE. 

L’épreuve de la semence se fait d’une manière 
très-simple. On ouvre l’amande : si elle est 
pleine, succulente, et si elle a conservé son odeur 
balsamique, on peut être certain que la graine 
est bonne ; si au contraire l’amande est vide, si 
elle a perdu sa couleur, son goût et son odeur, on 
nedoit l’employer qu’avec la plus grande défiance. 
Une autre méthode, qui est égalementtrès-bonne, 
consiste à semer quelques graines dans une caisse 
remplie de terre bien meuble et d’une bonne qua- 
lité que l’on arrose peu et souvent. On place la 
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caisse dans une chambre bien éclairée et d’une 
température douce; si la graine est bonne, elle 
donnera en peu de jours des indices de germina- 
tiou. S’il se passe quelque temps sans que la 
graine présente ces indices, il ne faut cependant 
pas trop sc hâter de la condamner, car j’ai vu des 
graines de Pin et de Sapin rester en pleine terre 
pendant deux et trois ans sans germer et lever cu- 
eore après être demeurées en terre un aussi long 
espace de temps. 

Voici ce que dit M. Hartig à ce sujet : 

« On reconnaît qu’une graine de résineux est 
» de bonne qualité : 1* lorsque la substance inté- 
» rieure en est intacte, le germe bien visible, suc- 
» culent, plein et frais ; 2* quand cette graine a 
» l’odeur, le goût et la couleur particuliers à sou 
» espèce ; 3* quand elle a le poids ordinaire ; mais 
» ce poids pouvant être augmenté considérable- 
» ment par un arrosement, il est bon quand on 
» achète la graine de l’étendre de suite sur un 
» plancher à l’air. Si la graine a été mouillée, 
» elle s’échauffera bientôt, entrera en fermenta- 
» tion et se gâtera tout à fait. Il faut remarquer 
» cependant que les semences nouvelles se dessè- 
>■ chent beaucoup sans avoir été mouillées. On 


Digitized by Google 


— 101 — 

» peut encore constater la qualité de la graine de 
» la manière suivante : on met une poignée de 
» graines dans un morceau d’étoffe de laine qu’on 
» arrose avec de l’eau tiède. On enveloppe en- 
» suite ce paquet de plusieurs autres morceaux de 
» même étoffe, puis on l’expose dans une place à 
» une température douce . Tous les deux jours on 
» enlève un morceau d’étoffe, on arrose encore 
» avec de l’eau tiède, et au bout de huit à dix jours 
» on ouvre le paquet contenant la graine. Si l’on 
» aperçoit une grande quantité de germes, on peut 
» être certain que la graine est bonne. » 

Je ne sais pas si je fais bien de signaler une 
fraude qui malheureusement n’est déjà que trop 
répandue. Peut-être en la faisant connaître don- 
nerai-je à la mauvaise foi l’idée de chercher à la 
répandre davantage, mais comme ce livre est uni- 
quement destiné à ceux qui voudront se livrer à 
la culture des résineux, je crois devoir les mettre 
en garde, et leur épargner une fâcheuse déception . 
Je conseille donc, lorsque l’on achète de la graine 
de Pin sylvestre, de bien examiner cette semence. 
Souvent on livre dans le commerce des graines de 
Sapin pesse que l’on a teintes en noir au moyen 
de la poussière de charbon et que l’on fart passer 
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pour des graines de Pin sylvestre : ces deux espèces 
ont beaucoup de ressemblance pour la forme et 
la grosseur, mais la graine de Sapin pcsse est plus 
aiguë et plus anguleuse. 
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CHAPITRE V. 


SEMIS. 


Les *emù peuvent se faire à différentes époques. 
Plusieurs forestiers pensent que dans les terrains 
nouvellement labourés on doit semer après l’hiver, 
parce que ces terrains se boursouflant par l’action 
de la gelée, la graine en éprouve toujours quelque 
déplacement, ce qui peut être nuisible à sa ger- 
mination. Cette opinion n’est pas générale, et j’a- 
voue que pour ma part je ne vois pas trop que 
cette circonstance puisse causer à la semence un 
tort assez notable pour qu’on ne doive pas avant 
l’hiver faire le semis, lequel a l’avantage de lever 
quatre à cinq semaines plus tôt que celui fait au 
printemps. Je crois que l’on ne doit se dispenser 


Digitized by Googl 



— 107 — 


de faire le semis avant l’hiver que dans les ter- 
rains fort humides ou extrêmement légers. 

Si le terrain que l’on veut ensemencer est dé- 
foncé à la bêche ou à la charrue, ou si même, 6ans 
avoir été aucunement préparé, il n’est pas couvert 
de mousse ou de plante de bruyère, on fait le 
semis à la volée, après quoi on passe la herse à 
dents très-courtes : on peut entremêler la herse 
de branchages d’épines, par ce moyen on couvre 
la semence plus également : on revient ensuite 
avec le rouleau afin de raffermir le terrain , mais 
il faut ne le faire que quand le sol est assez sec, 
pour que la terre ne s’attache pas au rouleau. 

Quand on veut faire un semis dans un terrain 
qui a déjà été terre à labour, on sème à la volée 
et l’on repasse sur le semis avec la herse entre- 
mêlée de branchages d’épines. Si le terrain est 
très-léger, on revient encore avec le rouleau. 11 
est important pour la réussite du semis que le ter- 
rain soit ferme. 

Lorsque le terrain est couvert de mousse épaisse 
ou de plantes de bruyères, il faut les arracher ou, 
mieux encore, les brûler. Cette opération se fait 
toujours après l’hiver, par un temps sec. Quand 
le brûlis est terminé, on passe la herse avant de 
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procéder au semis qui se fait cusuite comme je 
l’ai indiqué plus haut. 

La trop grande sécheresse du sol est souvent 
nuisible à la réussite des semis ; quelquefois encore 
les semis ne lèvent pas bien parce que la graine 
est trop recouverte de terre. La couche de terre 
qui recouvre la semence ne doit jamais avoir 
plus de deux à trois lignes d’épaisseur. D’après 
M. Ilartig, la couche de terre qui doit couvrir la 
semence peut être portée de une ligne et demie à 
six lignes. Je pense qu'une épaisseur de six lignes 
est trop forte, puisqu’il est démontré que toutes 
les semences lèvent mieux quand elles ne sont 
qu’à une petite profondeur, je conseille beaucoup 
de ne les couvrir que très-peu, principalement 
dans les terres fortes. 

Il existe encore une autre méthode de faire les 
ensemencements, mais elle est trop défectueuse 
pour que je puisse la conseiller. Je l’indiquerai 
cependant : elle consiste à épandre sur la terre les 
cônes garnis de leur semence, ou à les placer dans 
des sillons creusés à trois ou quatre mètres de dis- 
tance les uns des autres. On laisse ces cônes ainsi 
disposés jusqu'à ce que la chaleur les fasse ouvrir. 
Alors on passe la licrse à branchages, laquelle, eu 
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roulant les cônes quelle rencontre, leur fait dis- 
tribuer sur le terrain la semence qui s'en détache; 
mais cette distribution se faisant toujours inéga- 
lement, il s’ensuit que les semis sont irréguliers, 
de même que les bois qui en proviennent, ce 
que je considère comme un très-grand inconvé- 
nient. 

Si l’on veut faire un semis pour obtenir des 
plants qui doivent tous être repiqués, il faut choi- 
sir un terrain d’une bonne nature et surtout léger. 
C.es sortes de terrains sont les meilleurs pour la 
réussite des semis et aussi pour en enlever les 
jeunes plants sans briser leurs racines. 

La quantité de graines h employer lorsque l’on 
sème est un point très-important pour le forestier 
qui opère en grand surtout dans les contrées où 
les semences sont d’un prix encore assez élevé. 
La plupart de ceux qui sèment emploient trop de 
graines ; pour avoir un bon semis, deux ou trois 
plants suffisent par pied carré, et comme dans un 
semis bien fait presque toutes les graines lèvent, 
on comprend qu’il n’est pas nécessaire d’en jeter 
une grande quantité. On peut donc, pour ense- 
mencer un hectare, fixer à peu près les quantités 
à employer comme suit : 



— no — 


Pin, 13 à 20 livres de graines sans ailes. 
Sapin, 20 à 23 — — 

Mélèze, 20 à 23 — — 

Lorsque les graines ont encore leurs ailes, on 
peut ajouter un quart en plus des quantités ci- 
dessus indiquées. On doit également augmenter 
d’environ un quart pour la semence de Pin mari- 
time qui est beaucoup plus grosse que celle du 
Pin sauvage. 

Voici maintenant de quelle manière il faut s’y 
prendre pour ne pas se tromper dans la manière 
de jeter la semence. Si la pièce de terre contient 
moins qu’un hectare, on la divise en quatre par- 
ties égales et l’on partage de même la semence 
en quatre parties que l'on met chacune dans un 
sac. 11 sera facile de voir quand on aura semé le 
contenu du premier sac sur un quart de la pièce de 
terre, si les graines ont été jetées convenablement, 
c’est-à-dire si l’on n’a pas semé ou trop clair ou trop 
dru. Quand la partie de terre est considérable, 
il faut d’abord la diviser par hectares et procéder 
ensnite ainsi que je viens de le dire. Comme il 
est très-important que le semis soit égal, j’engage 
fortement le propriétaire à être présent lorsque 
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cette opération doit se faire, parce qu’en général 
les ouvriers la négligent, persuadas qu’elle est in- 
utile, ou parce qu’ils y voient quelquefois une 
question d’amour-propre. 

J'ai dit que les semis de Pinet de Sapin se font 
de la même manière. Cette considération a porté 
quelques propriétaires à faire des semis de ces 
deux essences mélangées. Je regarde cette mé- 
thode comme très-mauvaise, parce que leurs crois- 
sances n’étant pas les mêmes, il s’ensuit que le 
bois est inégal et d’une exploitation plus difficile. 
Je pense qu’en règle générale on ne peut admettre 
le semis mélangé que pour les Mélèzes ; je dirai 
plus : pour cette essence il faut nécessairement 
faire des mélanges si l'on veut avoir un beau bois. 
Les Mélèzes souffrent considérablement quand ils 
ne sont pas abrités contre les premières chaleurs 
de l’été, et quand ils sont battus par les vents 
d’ouest; il faut donc leur donner un abri, ce que 
l’on obtient par les semis mélangés ; l'essence la 
plus convenable est, selon moi, le Pin sylvestre, 
parce que sa croissance est à peu près conforme à 
celle du Mélèze. Contrairement à l’opinion de 
plusieurs auteurs , que l’on peut enlever les Pins 
sylvestres lorsque les Mélèzes ont quinze ou vingt 
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ans, je crois que l’on doit les laisser aussi long- 
temps que l’on veut conserver sur pied son bois 
de Mélèze, parce que, comme je viens de le dire, 
on doit toujours redouter pour ces arbres les pre- 
mières chaleurs et les vents d’ouest et de sud- 
ouest, et cela d'autant plus qu’ils auront été long- 
temps à l’abri de leur influence. On ne peut 
jamais conside'rer un bois de Mélèze comme hors 
de danger lorsque l’on change les conditions dans 
lesquelles ce bois s’est élevé. 

Le mélange de la graine de Mélèze avec la 
graine de Pin sylvestre peut se faire à peu près 
dans cette proportion : 

Mélèze, trois quarts; Pin sylvestre, un quart. 

Ou bien encore : 

Mélèze, cinq sixièmes; Pin sylvestre, un 
sixième. 

Enfin plusieurs forestiers, considérant que les 
semis réussissent avec peine dans les terrains trop 
exposés aux rayons du soleil, ont proposé, pour 
parer à cet inconvénient, de faire en même temps 
que le semis de Pin, Sapin ou Mélèze, un demi- 
semis d’avoine. J’approuve beaucoup ce moyen, 
et je conseille à ceux qui pourront le mettre en 
pratique de n’y pas manquer. Les frais de cul- 
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turc et d’engrais que l’on aura faits se trouveront 
toujours compensas par le produit de l’avoine et 
surtout par la croissance de l'arbre qui aura été 
semé dans un sol préparé à la bêche et quelque 
peu fumé. 

Voici comment il faut s’y prendre pour cultiver 
de cette manière les terrains couverts d’épines, 
de bruyère, d’ajoncs, de fougères, etc. Le pre- 
mier ouvrage sera, comme pour tous les terrains, le 
parfait dessèchement au moyen de fossés bien 
ouverts. Après l’hiver, pendant les moisdemars, 
avril, mai et juin, on fera peler le terrain, c’est- 
à-dire détacher le gazon par pièces d’un pied et 
demi de long, un pied de large et quatre pouces 
«l’épaisseur de terre. (L’instrument qui sert à cet 
ouvrage est à peu près semblable à celui que l’on 
nomme houe, mais il doit être plus long de fer et 
moins long de manche. Le fer peut avoir de 
16 à 18 pouces «le long sur 8 à 9 pouces de tail- 
lant.) On placera les gazons en lignes, l’un ap- 
puyé contre l’autre, mais seulement par le som- 
met et en manière d’arc-boutant, afin que l’air 
puisse circuler, ce qui les fera sécher plus tôt, et 
les rendra moins sujets à s’humecter en cas de 

pluie. On peut très-bien employer des femmes 
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et des enfants pour cette dernière operation qui 
n'est pas fatigante; quant à la première, il faut 
y mettre des ouvriers robustes, car, pour qu’elle 
soit bonne, il faut que les gazons aient, comme 
je l’ai dit, quatre pouces au moins d’épaisseur. 
On comprend que s’il reste dans le terrain des ra- 
cines ou des graines de ces bruyères, épines ou 
autres mauvaises plantes d’une croissance très- 
prompte et très-facile, elles s’empareront toujours 
de la plus grande quantité de l’engrais que con- 
tiendra le sol, et ne manqueront pas de croître au 
détriment des semis que l’on y fera. Le pelage 
du terrain ne doit donc pas se faire par entreprise, 
si l’on ne veut courir le risque d’être trompé. — 
Lorsque les gazons auront séché pendant trois ou 
quatre semaines (ce temps suffit d'ordinaire pour 
qu'ils soient secs convenablement), par un jour 
où il n’y a pas d'apparence de pluie ou les fera 
ramasser et l’on en formera sur le terrain, de dis- 
tance en distance, des tasde8 à 10 pieds de haut 
sur une base d’un diamètre égal, en ayant soiu de 
placer le côté du gazon en dessous et de ménager 
dans l'intérieur des tas des espaces vides afin d’é- 
tablir un courant d'air et de faciliter la combus- 
tion. Si même les gazons sont formés de bruyères 
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très-courtes et ne présentant que peu d’éléments 
de combustion, on fera bien d’y mêler quelques 
brandies et des feuilles sèches. On couvrira les 
tas avec de la terre en ménageant au milieu une 
ouverture ou cheminée, comme cela se pratique 
pour les fourneaux à charbon ; puis avec un peu 
de paille on mettra le feu par des trous pratiqués 
à la base, lesquels on aura soin de boucher lors- 
que l’incendie sera bien allumé. Si la combus- 
tion n’est pas trop vive, les cendres seront noires, 
plus abondantes et de meilleure qualité. — Le 
lendemain, quelques ouvriers visiteront chaque tas 
pour attiser le foyer et remettre dessus les gazons 
tombés de côté et qui n’auraient pas brûlé. Après 
trois ou quatre jours, lorsque le feu sera éteint, 
on fera rassembler sur chaque tas, au moyen de 
pelles et de balais, les cendres éparses et on les 
couvrira légèrement de terre, pour rester dans cet 
état jusqu’à l’automne. — Dans le courant d’oc- 
tobre on ouvrira les monceaux et l’on fera épan- 
dre les cendres sur tout le terrain, après quoi, 
immédiatement et dans la même journée on don- 
nera un labour d’une profondeur moyenne. 
Quinze jours après on hersera le terrain, puis on 
fera le semis composé d’une demi-semence de 
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seigle on d’avoine et d’environ quinze livres de se- 
mences de Pin sylvestre par hectare, puis on pas- 
sera de nouveau avec la herse pour couvrir la 
semence. — Lors de la récolte il faudra avoir soin 
de ne pas couper les pailles trop près de terre afin 
de ne point endommager les jeunes Pins. On 
doit encore veiller à ce que les bestiaux n’aillent 
pas sur ce terrain où ils ne manqueraient pas «le 
causer de grands dégâts par leur piétinement on 
en arrachant avec l’herbe les jeunes plants qui s’y 
trouvent. — La récolte de seigle sera bien cer- 
tainement assez abondante pour couvrir la totalité 
ou au moins une grande partie de toute la dé- 
pense. — La semence de Pin lèvera très-bien, et 
les arbres croîtront ensuite avec beaucoup de vi- 
gueur, ainsi que je l’ai moi-mème éprouvé plu- 
sieurs fois. Si les gazons sont très-touffus et don- 
nent une grande quantité de cendres, ce qui indique 
toujours un bon terrain, on pourra faire deux ré- 
coltes de seigle sans être obligé de fumer pour la 
seconde année ; la deuxième récolte sera même 
souvent plus abondante que la première : on ne 
jettera donc la graine de Pin qu’à la deuxième 
année; dans tous les cas on ne fera, la première fois, 
qu’un demi-semis de seigle. — Comme toutes les 
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herbes étrangères ont été détruites par l’écobuage 
et ie brûlis, le semis paraîtra d’abord fort clair, 
mais il s’épaissira pendant le printemps et se mon- 
trera bientôt suffisamment fourni. 

Pour les semis de Mélèze particulièrement, je 
conseille de joindre à la graine d'avoine une cer- 
taine quantité de Genêts, soit dans les proportions 
suivantes : 

| Avoine, 

| Mélèze, 

| Pin sylvestre, 

Genêts. 

On devra retrancher les Genêts quand on jugera 
que les Mélèzes sont assez abrités par les Pins syl- 
vestres, soit quand ils ont de sept à neuf ans. 

Je dois prévenir que les semis de Cèdres en 
pleine terre, dans les climats du nord de la France 
et de la Belgique, ne réussiront pas si on ne leur 
donne les plus grands soins et si on ne les préserve 
de la gelée. J’engage donc à ne faire ces semis 
qu’avec un mélange d'avoine. A la récolte, on 
coupera l’avoine aussi loin de terre que possible, 
si l’on peut se procurer des feuilles, on en couvrira 


les jeunes plants pendant l’hiver, et comme ces 
feuilles pourraient favoriser le développement des 
vers ou des insectes qui nemanquerontpas d’atta- 
quer les jeunes plants, il serait bon, avant de les 
répandre, de saupoudrer le terrain de poussière 
de chaux, laquelle agira encore comme engrais. 
Si l’on ne veut pas pratiquer le semis ainsi que 
je viens de le dire, il faut se résoudre à faire lever 
les graines en couches. 

Lorsque les plants ont deux ans, ils sont assez 
vigoureux pour résister en pleine terre aux fortes 
gelées (1). 

Lorsque l’on voudra semer dans les dunes ou 
sables volants, il faudra préalablement y jeter de 
la semence de Genêt, clair-semée, et quand ces Gc- 


(!) Pour les semis de Cèdre, M. Pépin, chef de l’École de bota- 
nique au Jardin du Roi, indique le moyen employé par M. Leroy, 
pépiniériste distingué à Angers, qui consiste à planter les cônes 
en entier dans le sol. Les graines, dit-il, trouventdans cette con- 
dition une humidité convenable pour leur germination, se déve- 
loppent entre les écailles dont beaucoup se détruisent d'ellcs- 
iucmcs; il est facile alors de les enlever pour les transplanter 
ensuite soit en plates-bandes, en terrines ou en pots : ce moyen est 
avantageux pour les cultivateurs qui s'occupent de la multiplica- 
tion de ces arbres, en ce qu’il sc rapproche le plus de la nature; 
car toutes les graines fertiles germent dans celte condition. 
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nèts auront un pied de haut, on pourra commen- 
cer l'ensemencement en Pins ou Sapins. Si les 
graines de Genêt ne peuvent lever à cause de l'in- 
stabilité du terrain, il faut abandonner définitive- 
ment la méthode des semis et avoir recours aux 
plantations. Il faut bien se garder d'ouvrir les 
rigoles dans les sables volants aussi longtemps que 
les plants n’y montrent pas assez d’élévation pour 
que le vent ne puisse plus avoir d’action sur le 
terrain. 
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PLANTATION». 


La méthode des plantations, quoique déjà bien 
répandue, trouve cependant encore de nombreux 
adversaires qui prétendent que le plant souffre 
beaucoup de cette opération; plusieurs assurent 
môme qu’il s’en ressent toujours. C’est là une 
grave erreur. Il est vrai que pendant les trois 
premières années qui suivent la plantation le pied 
ne grandit pas fort, mais il est à remarquer qu’il 
gagne à peu près en grosseur ce qu’il perd en hau- 
teur, et je considère ce résultat comme un des 
plus importants dans la culture des résineux. 
Un arbre qui a du pied résistera bien mieux au 
vent, atteindra à la longue une hauteur plus con- 


Dlgitized by Google 


— 131 — 

sidérable et aura une plus grande longévité. 
Rien n’est facile comme de faire filer un Sapin 
(toujours dans l’hypothèse d’un bon terrain); au 
contraire, on n’est pas toujours maître de l’eu em- 
pêcher, de le faire croître enfin dans des propor- 
tions convenables. 

La plantation a l'avantage de régler la disposi- 
tion des plants de manière à rendre l’exploitation 
du bois plus facile si l’on veut la faire par éclair- 
cies, ou même à blanc étoc, les bois créés par 
plantation offrant plus d’égalité dans la croissance. 
Je pense que si l’on ne recule pas devant le sur- 
croît de dépense qu’occasionne la plantation (cette 
dépense n’étant pas du reste très-importante sur- 
tout quand on repique des plants d’un ou de deux 
ans), ce mode de culture doit être préféré. Néan- 
moins je n’entends pas affirmer que le succès d’une 
plantation soit plus certain que celui d’un semis; 
mais, toutes circonstances égales, je crois que ses 
résultats seront plus avantageux, surtout si l’on 
opère avec des plants de trois à quatre ans. On 
a vu précédemment comment les terrains doivent 
être préparés. Les Pins, les Sapins et les Mélèzes 
pouvant être plantés à différents âges et avec di- 
verses destinations, il s’ensuit nécessairement 
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plusieurs manières de faire les plantations. Je 
parlerai d’abord des plantations selon l’âge des 
plants. 

On peut planter à différentes époques de l’an- 
née. L’expérience m’a même démontré que les 
plantations de résineux peuvent se faire toute 
l'année, à l’exception des mois de juillet et août, 
et pendant les gelées. Cependant, pour les jeunes 
plants de un ou deux ans, il vaut mieux les faire 
au printemps, attendu que ces jeunes plants u’ont 
pas assez de branches pour couvrir le sol, et qu’une 
forte chaleur, en desséchant promptement le ter- 
rain, peut les faire périr. On doit attendre, pour 
enlever ces plants de la terre , quelle soit assez 
meuble pour qu’on puisse les arracher sans trop en- 
dommager les racines. On réunit alors les plants 
en bottes que l’on porte sur le terrain , en ayant 
soin de garantir les racines et même les plants des 
rayons du soleil ou d’un air trop vif, ce qui pour- 
rait les faire périr. On met dans un baquet une 
certaine quantité de très-bonne terre que l’on ar- 
rose avec de l’eau (mélangée d’urine de vache si 
l’on peut s’en procurer, ou, à défaut, d’une légère 
dose de sel ammoniac), de manière à en former 
une espèce de bouillie dans laquelle on trempe 
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les racines des plants avant de les mettre en terre. 
On tend dans la longueur de son terrain une corde 
pour guider l’ouvrier chargé de faire les trous qui 
doivent recevoir les plants. Ces trous se font en 
enfonçant, à 6 ou 8 pouces de profondeur, une 
bêche que l’on remue en avant et en arrière, de 
manière à faire une ouverture de 3 pouces de large. 
Vient ensuite un autre ouvrier qui, après avoir mis 
un plant dans chaque trou, le referme en appuyant 
avec le pied sur chacun des côtés que la bêche a 
écartés. Il ne faut pas appuyer trop fort et de 
manière à rendre très-dure la terre qui touche les 
racines. Pour ne pas courber la racine, ce qui 
est nuisible, il faut, en mettant le plant, le plon- 
ger jusqu’au fond du trou et le retirer un peu obli- 
quement de bas en haut; lorsque les ouvriers 
ont quelque habitude, cette précaution n’entraîne 
aucune lenteur dans la plantation qui se fait 
de cette manière pour les plants de un à deux ans; 
ces derniers languissent un peu plus, parce qu’ils 
ont déjà des racines plus fortes et plus nombreuses ; 
c’est aussi pour cette raison qu’il faut leur accor- 
der plus de soins. 

Lorsque les plants ont atteint l’âge de trois à 
cinq ans, leur plantation exige encore plus de 
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précautions. On ne peut pas les arracher de 
terre comme ceux de deux ans : il faut les enle- 
ver avec la bêche, en conservant la motte de terre 
d’environ 6 pouces de diamètre qui entoure les 
racines, et les mettre dans un trou de la même 
dimension. Lorsque la motte est assez grosse et 
que la terre en est un peu compacte, on la main- 
tient au moyen de deux liens de paille placés en 
croix eu dessous et venant se rejoindre au pied de 
l’arbre. En comblant avec de la terre le vide 
qui reste entre la motte et les parois du trou, il 
faut butter à l’entour, mais avec précaution et de 
manière à ne pas briser la motte, ce qui est tou- 
jours très-nuisible à la plante. Passé l’âge de six 
ans il n’est guère possible, au point de vue fores- 
tier, de faire la transplantation. Elle n’est plus 
praticable que pour la formation d’un jardin. Il 
faut, dans ce cas, suivre en tout point ce que je 
viens de dire pour les plants de trois à cinq ans, 
et si l’arbre a déjà atteint un développement assez 
considérable, il faut le maintenir avec deux ou 
trois tuteurs, afin que l’action du vent ne l’ébranle 
pas dans ses racines dont les plus jeunes seraient 
inévitablement brisées à la moindre traction. 
Les liens de paille qui fixent les tuteurs à l’arbre 
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ne doivent pas non plus être trop serrés, ils doi- 
vent avoir assez de jeu pour que l’arbre puisse 
descendre quand le terrain viendra à se tasser (1). 
11 faudra conserver aux arbres la position qu’ils 
avaient par rapport au nord, leur développement 
étant déjà assez considérable pour qu’ils en souf- 
frent beaucoup si on négligeait ce soin. (Pour se 
rendre compte de l'importance de cette précau- 
tion, si l’on coupe horizontalement un tronc d’ar- 
bre, on remarquera que les différents anneaux qui 
composent ce tronc sont plus développés vers le 
sud que vers le nord ; il est certain que le bois et 
l’écorce seront aussi plus tendres en raison de ce 
développement.) Enfin lorsqu’cn enlevantl’arbrc 
avec la motte le pivot dépassera cette dernière, ce 
qui arrive très-souvent, il faudra le couper à l’aide 
d’une serpe bien tranchante. J’ai remarqué plu- 
sieurs fois que les Pins et les Sapins qui ont subi 
cette amputation ont repris avec plus de vigueur 
que les autres et qu’ils se sont maintenus dans des 
proportions égales. 


(<) Quand on transplante des Mélèzes qui ont déjà plusieurs 
pieds de haut, on peut recourber les branches de la couronne in- 
ferieure cl en enterrer les extrémités : l'arbre n’en soufTrira au- 
cunement, et il résistera l>caucoup mieux aux coups de vent. 
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Quant n la distance à laquelle les plants doivent 
être placés (1), elle varie selon la destination de 
la forêt : si l’on veut en obtenir des perches lon- 
gues et effilées, ou encore de grands arbres ayant 
surtout de la longueur, il faut mettre les plants à 
2 pieds de distance ; si le but principal est d'avoir 
des bois de bonne proportion , la distance des 
plants doit être alors de 3 pieds ; si enfin on veut 
obtenir des arbres d'un plus grand pourtour, mais 
d’une élévation moindre, on peut espacer les plants 
jusqu’à <t pieds. J’ajouterai que pour la forma- 
tion de ces sortes de bois les plants de quatre et 
cinq ans sont de beaucoup préférables, surtouts’ils 
sont vigoureux sans être trop élancés. 

Lorsque les plantations sont terminées, on doit 
les abandonner à elles-mêmes pendant trois , 
quatre et même cinq ans, et ne s’en occuper que 


(I) M. Hartig est d'avis que les Mélèzes doivent nécessairement 
rire replantés et que la distance la plus convenable à laquelle il 
faut les planter est de 1 a 5 pieds. — A cette distance, ('accrois- 
sement rapide du Mélèze permet déjà de faire la première coupc 
à la vingtième année cl de continuer tous les dix ans. Dans les 
pays où il ne tombe pas autant de neige que dans le nord de l’Eu- 
rope, on pourrait, pensons-nous, plantera 3 ou 4 pieds. 

(Scheidvtbiler, x thurnal d’horticulture , 1810.) 
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pour remplacer vers le mois d’avril les plants bri- 
sés ou morts pendant l'anode. Les écoulements 
d’eau doivent cependant être visités tous les ans. 
Les plantations de Pin maritime ne réussissent que 
très-diflicilement. J’engage à se borner aux se- 
mis pour les résineux de cette espèce. 

Je recommande fortement la culture des Mé- 
lèzes dans les taillis de toutes les essences. Con- 
trairement aux plantations de haute futaie qui 
sont plus ou moins nuisibles au taillis, les Mélèzes 
ont plutôt une action favorable. Leur ombre s’é- 
tend peu, leur tète ne couvre pas les jeunes pousses 
et les feuilles qu’ils perdent tous les ans fournissent 
une grande quantité d’humus au terrain qui les 
environne. J’ai moi-mème fait l’expérience plu- 
sieurs fois, et j’en ai toujours éprouvé les meilleurs 
résultats, sans jamais y trouver le moindre incon- 
vénient. 

Pour avoir une bonne plantation de Mélèzes, il 
faut employer des plants liants de 2 à 5 pieds que 
l’on enlève soigneusement avec la motte de terre 
et que l’on replante en quinconce de 5 à b mètres 
de distance les uns des autres. Il est bien entendu 
que cette plantation ne doit se faire que lorsque le 
taillis n’est pas assez grand pour étouffer les jeunes 


Digitized by Google 



— 128 — 


Mélèzes ; le mieux est donc d'attendre qu’il ait été 
cou pii et de faire la plantation au printemps sui- 
vant. On laisse ensuite croître les arbres sans 
autres soins que ceux indiquas à l’article des éla- 
gayet. 

La croissance du Mélèze dans un bois taillis est 
si rapide qu’elle dépasse réellement toute prévi- 
sion. J’en ai vu souvent qui, ainsi cultivés, 
avaient, après douze à quinze années de planta- 
tion, de 25 à 50 pieds de haut sur environ 2 pieds 
de circonférence à 4- pieds du sol. On peut égale- 
ment obtenir les Mélèzes par boutures. Voici, 
d’après M. Benjamin Iilubek, comment il faut s’y 
prendre : 

En juin on coupe aux jeunes Mélèzes récemment 
transplantés les pousses terminales à l’endroit où 
celles-ci sont sorties du bourgeon ; on ôte en môme 
temps toutes les feuilles de la partie inférieure. 
Cela fait, on plonge dans l’eau les pousses qui ont 
environ 3 à 4 pouces de long, on les saupoudre de 
plâtre, puis on les enfonce obliquement jusqu’aux 
trois quarts de leur longueur dans le sol ; on op- 
prime la terre; le lendemain, après une rosée 
abondante ou après une pluie, on les saupoudre 
encore une fois de plâtre. 


Digitized by Google 


— 129 — 


Relativement à l’exposition du parterre, il faut 
avoir soin qu’il jouisse du soleil seulement l’avant- 
midi, de huit à dix heures, afin que la rosée ne 
soit pas trop promptement essuyée et pour que le 
sol ne se dessèche pas. 

Au bout de deux mois, la cicatrice commence à 
se fermer et il se forme un bourrelet d’où naissent 
encore, pendant In même année ou l’année sui- 
vante, des racines qui, à la troisième année, sont 
si fortes qu'on ne peut pas distinguerces boutures 
d'un arbre gagné par le semis. 

Comme ces boutures emploient pendant les 
deux premières années toutes leurs forces à la for- 
mation des racines, leur végétation est peu appa- 
rente, et seulement à la troisième année leurs 
premières pousses atteignent 1 à l 3 pouce de 
longueur ; d’où naissent à la quatrième des jets 
latéraux ; c’est alors qu’on peut les transplanter 
convenablement. 

Le seul danger qu’il y ait pour les boutures pen- 
dant la première année, ce sont les fortes gelées 
qui surviennent subitement après une pluie. 
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Kl. AO AGF.. 


Beaucoup d’auteurs s’opposent aux «bagages des 
résineux ; je ne partage pas leur opinion à ce sujet, 
surtout avec le système de culture que je propose. 
Je suis loin cependant de généraliser ou de donner 
beaucoup d’extension à la méthode des élagages ; 
je préviens au contraire qu’il ne faut les faire que 
dans des cas donnés et toujours avec prudence et 
connaissance de cause. J’ai vu maintes fois des 
bois résineux perdus entièrement ou fortement 
endommagés par un élagage mal fait. J’ai moi- 
même commis cette faute dans un bois de la plus 
belle espérance. — Frappé de l’extrême croissance 
des Pins, lesquels avaient douze ans et étaient 
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plantés à 2 pieds les uns des autres, je voulus amé- 
nager ce bois pour en obtenirdes arbres de grande 
longueur: je les fis élaguer fortement : mais l’année 
suivante, à l’époque des chaleurs, j’eus le cha- 
grin d’en voir périr une grande partie. Ceux qui 
survécurent furent languissants pendant plusieurs 
années et ne commencèrent à reprendre que lors- 
qu’ils eurent de nouveau couvert le terrain par 
leurs dernières couronnes. Il faut donc pour l’o- 
pération de l’élagage que le maître y donne la plus 
grande surveillance, et qu’il n’y emploie dans tous 
les cas que des ouvriers intelligents et en petit 
nombre. On ne doit pas perdre de vue que les 
plaies faites aux résineux ne se referment pas 
comme chez les autres arbres ; elles suintent long- 
temps et la perte de la sève, qui en découle avec 
abondance, ne peut être qu’au détriment de l’ar- 
bre. Néanmoins si l’on considèreque les résineux 

sont naturellement très-cassants et en conséquence 
très-sujets aux plaies qui résultent du bris des 
branches, on est amené à penser que la perte de 
la sève doit être moins funeste aux arbres résineux 
qu’à beaucoup d’autres arbres à feuilles. Dans tous 
les cas, le forestier ne peut considère lelagage 
que comme un moyen d’améliorer les arbres et 
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non comme devant donner un produit principal 
d’exploitation. Cette dernière manière de voir, 
vraiment déplorable, a le plus souvent été cause de 
grands dégâts, cl je suis convaincu qu’elle est en- 
trée pour beaucoup dans les motifs qui ont fait 
condamner les élagages. On doit donc y mettre 
beaucoup de réserve et procéder ainsi que je vais 
l'indiquer. 

Lorsque les Sapins, Pins et Mélèzes semés ont 
atteint l’âge de quatre ou cinq ans, ou lorsque 
ceux que l’on a plantés le sont depuis trois ou qua- 
tre ans, on les visite pied par pied, et si l’on ren- 
contre dans les couronnes inférieures quelques 
grosses branches dont le développement absorbe 
trop de sève ou vient empiéter sur la couronne 
des voisins, on retranche ces branches à l’aide 
d’une serpe bien tranchante, et en coupant de bas 
en haut à la distance de 2 pouces du tronc ; par 
ce moyen on évite de casser la branche à ras du 
tronc et de déchirer l’écorce, ce qui augmenterait 
la plaie. 

Si l’arbre présente deux tiges principales, ou 
plutôt une tige se terminant en forme de fourche, 
on retranche une des deux tiges, en choisissant 
celle qui présente le moins de vigueur ou qui s’é- 
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loigne le plus de la perpendiculaire; cette opéra- 
tion exige quelque examen, parce qu’un Pin ou un 
Sapin dont on retranche le sommet de la tige ne 
croit plus en hauteur (1). 

S’il se rencontre des plants qui n’ont pas ces 
branches plus développées, mais bien une cou- 
ronne composée d'une plus grande quantité de 
branches que d’ordinaire, on devra, selon le nom- 
bre, en retrancher deux ou trois, mais jamais 
plus, et ne pas les couper toutes du même côté. 
Quand, dans la sapinière, il se trouve des vides par 
suite de non réussite de semis ou de plantation, 
ou par un accident quelconque, et si déjà les 
plants sont trop âgés pour songer au repeuple- 
ment, il faut se garder de couper les branches des 
plants environnants qui ne manqueront pas de 
combler le vide. On sait que les clairières offrent 
beaucoup de prise aux vents qui ravagent les fo- 
rêts de résineux. 

Ce premier élagage terminé , on abandonnera 
la sapinière pendant trois ou quatre ans après 
lesquels on reviendra pour élaguer de nouveau 


(1) On m’a affirmé que le Pin pessc forme une exception à 
cette règle. Je n’ai pas encore vérifié ce fait. 
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comme je vieus de le dire. Ou peut al tendre en- 
suite cinq ou six ans avant de faire le troisième 
élagage, et enfin huit ou dix ans pour le quatrième, 
en apportant toujours dans cette opération d’au- 
tant plus de prudence et de modération que les 
arbres sont plus vieux et les branches plus grosses, 
d’où résulte une blessure plus forte. 

Les branches devenant trop élevées pour que 
l’ouvrier puisse les atteindre avec la serpe, il se 
servira d’un couperet fixé au bout d'une perche 
assez forte pour résister aux coups de maillet à 
l'aide duquel on coupera la branche trop sobde 
pour qu’il soit possible de l’enlever en appuyant 
seulement le couperet. 

Quelques forestiers conseillent pour les éiagages 
de couper une couronne par année jusqu’à la hau- 
teur de 8 à 10 pieds. Je ne puis adopter cette 
méthode, car, je l’ai dit plus haut, il faut élaguer, 
mais seulement en vue d’améliorer son bois sur 
pied et non d’en tirer profit par les éiagages. Or, 
si l’on se borne à couper les branches gourmandes, 
celles qu’on laissera, successivement couvertes par 
les couronnes supérieures, privées d’air et de so- 
leil, périront naturellement. On aura donc fait 
en les coupant un ouvrage inutile et nuisible à 
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l’arbre par l'écoulement de sève qu’il aura occa- 
sionné. 

Je dirai encore, qu’en règle générale, après les 
deux premiers élagages, on ne doit rien couper 
dans les trois couronnes les plusjeuues, c’est-à-dire 
celles qui sont au sommet de l’arbre. 


SAISON DES KL VG AGES. 

L’élagage peut se faire avant, pendant et après 
l’hiver, mais je pense qu’il vaut mieux le faire 
avant l’hiver, vers la fin d’octobre et en novembre, 
parce qu’à cette époque la sève ne monte plus, 
les gelées viennent sécher et durcir la plaie, et l’é- 
coulement de sève qui en résulte toujours au prin- 
temps est bien moins abondant. Je dois dire ce- 
pendant que j’ai plusieurs fois fait des élagages en 
mars, avril et même en mai, sans remarquer de 
tort bien sensible pour les arbres. 


CHAPITRE VIH. 


EXPLOITATION. 


11 existe plusieurs méthodes d’exploitation pour 
les résineux, mais on est en général peu d’accord 
sur la meilleure de ces méthodes. Les uns pre- 
scrivent l'exploitation par bandes longitudinales, 
les autres par éclaircies ou bien la coupe à tire et 
aire, d'autres préfèrent la coupe par jardinage ; 
quelques-uns enfin ne veulent admettre que l'ex- 
ploitation à blanc étoc. Voyons d’abord en quoi 
consistent ces différentes méthodes; j’indiquerai 
ensuite celle que je propose d’adopter. 

La coupe par bandes longitudinales se fait en 
enlevant de distance en distance des bandes 
plus ou moins larges , en ménageant par celles 
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que l’on réserve des abris aux jeunes sujets re- 
plantes ou à ceux qui lèvent d'ensemencement 
soit artificiel, soit naturel. 

La coupe par éclaircies est basée sur le même 
principe que la coupe par bandes longitudinales. 
Kl le se fait par masses dans des proportions telles 
que le réensemencement puisse s’opérer naturelle- 
ment par les massifs que l’on conserve, lesquels 
sont également destinés à abriter les jeunes plants. 
Il est essentiel de ne pas confondre la méthode 
d’exploitation par éclaircies avec celle des coupes 
en jardinage. 

La coupe à tire et aire est celle où l’on abat 
tous les arbres indistinctement en ne réservant que 
quelques pieds pour porte-graines, ou pour un 
emploi déterminé. 

Quoique ces trois méthodes soient différentes, 
on voit néanmoins quelles ont un même but, le 
réensemencement naturel. 

La coupe par jardinage consiste à couper çà et 
là les arbres soit les plus anciens, soit ceux dont 
on veut faire usage. 

Enfin la coupe à blanc étoc est celle par laquelle 
on enlève, rez terre, tous les arbres d’une forêt sans 
en excepter un seul. 
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Ces diverses méthodes peuvent avoir chacune 
un bon côté , mais il me parait impossible d’en 
adopter aucune exclusivement, à cause des incon- 
vénients que l’on rencontre dans chacune d’elles. 
Je vais donc exposer la méthode que j’ai adoptée, 
laquelle, sans être parfaite, me parait préférable, 
en ce qu’elle évite les plus importants de ces in- 
convénients. Je ferai remonter l’exploitation à 
la première opération que l’on exécute après le 
semis ou la plantation, non parce que le produit 
de cette opération, quelque minime qu’ilsoit, donne 
déjà quelque profit, mais bien parce que les opé- 
rations de l’exploitation qui auront lieu plus tard 
ne seront que la répétition et la suite de celles 
qui auront été faites dans les premières années de 
la sapinière. 

Lorsque les semis et les plantations auront de 
quatre à cinq ans, on commencera les éclaircies. 
II est essentiel de ne pas tarder davantage, sans 
quoi les plants commenceront déjà à filer et per- 
dront nécessairement leur plus précieuse qualité, la 
vigueur et la grosseur qui leur donne le moyen de 
résister au vent et de croître longtemps. Il fau- 
dra donc, dès la quatrième ou la cinquième 
année , enlever dans les semis et plantations tous 
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les plants, en laissant seulement ceux qui sont à 
2 pieds au moins les uns des autres, que l'on aura 
soin de maintenir en ligne, fùt-on obligé de les 
laisser çà et là à des distances un peu plus grandes, 
cette disposition régulière devant donner plus tard 
une grande facilité dans l’exploitation. Si la lo- 
calité dans laquelle on se trouve ne permet pas 
de songer à exploiter le bois qui n’a encore que 
de moyennes dimensions, telles que perches et ba- 
liveaux, ilfaut espacer les plants à 3 pieds les uns 
des autres, afin de forcer leur croissance en gros- 
seur plutôt qu’en hauteur. 11 ne faut pas oublier 
que l’on ne peut faire aucun élagage dans l’année 
où l’on aura pratiqué ces éclaircies. 

Beaucoup de forestiers laissent croître les semis 
sans en rien enlever, jusqu’à l’âge de dix ou douze 
ans, afin d’en retirer de petites perches à fèves. 
Cette méthode est très-mauvaise, parce que, pour 
le peu de profit que l’on en obtient, on s’expose à 
perdre tout l’avenir d’un bois. 

Lorsque les semis et plantations ont atteint l’âge 
de dix-huit à vingt ans, il faut encore y faire une 
nouvelle éclaircie en enlevant un arbre sur deux 
alternativement et généralement, sansavoir égard 
à la plus ou moins belle croissance. Il est quel- 
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qucfois fâcheux de couper un arbre d’une belle 
venue pour en laisser à côté un autre d’uue 
moindre apparence ; mais si l'on veut maintenir 
la régularité d’une sapinière , il faut s’écarter du 
principe le moins possible et n’admettre l’excep- 
tion qu’à la condition d’y apporter beaucoup de 
réserve et de discernement , sans jamais perdre 
de vue que le but vers lequel on doit tendre pen- 
dant toute l’existence d’une sapinière, c’est d’avoir 
de beaux arbres pour la dernière exploitation. 

Enfin quand les arbres auront atteint l’âge de 
quarante à cinquante ans, il fauty faire une der- 
nière éclaircie qui s’exécute de la même manière 
que la précédente, c’est-à-dire en enlevant de 
deux arbres l’un alternativement et en coupant 
également tous ceux dont la croissance médiocre 
indique le peu de progrès qu’ils ont encore à faire. 
Cette fois seulement on peut s’écarter davantage 
de la règle, mais toujours en ayant soin de ne pas 
pratiquer dans le bois de trop grandes ouvertures 
offrant prise aux vents. Cette opération terminée, 
on peut abandonner la sapinière jusqu’à l’âge de 
quatre-vingts à cent ans, en n’y faisant rien autre 
que l’entretien des écoulements d’eau et l’abatage 
des bois morts ou brisés. 
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Quand la forêt aura atteint l’âgede quatre-vingts 
à cent ans, il faudra s'occuper de l’exploitation de- 
finitive et procéder de la manière suivante : on 
divisera sa forêt en quarante ou soixante parties, 
qui formeront les coupes à faire pendant le même 
nombre d’années. La première année on fera 
une coupe à blanc étoc, en ayant soin de commen- 
cer par le côté le moins exposé aux vents domi- 
nants, qui sont ordinairement les vents sud-ouest 
et nord-ouest. Lorsque la coupe à blanc étoc sera 
faite, on enlèvera, le plus tôt possible, les souches 
restées en terre; on donnera un labour soit à la 
charrue, soit à la bêche, ce dernier est toujours 
préférable , puis on ensemencera de nouveau. 
J’ai dit qu’on laissera les souches séjourner en 
terre le moins de temps possible, parce que le bois 
en pourrissant favorise la production d’une quan- 
tité d’insectes et de vers très-nuisibles. La se- 
conde année on entamera la coupe suivante et 
l’on fera le réensemencement comme l’année pré- 
cédente, et ainsi de suite. De cette manière on 
aura en quarante ou soixante ans terminé l’exploi- 
tation et repeuplé la forêt d’une manière conve- 
nable et telle que le succès en sera assuré. 

On voit qu’en exploitant un tel bois, ainsi que 
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je le prescris, on n’a pas à redouter les dégâts que 
cause ordinairement l’abatage, car à l'âge de vingt 
ans j’ai coupé un arbre qui ne pouvait faire dans 
sa chute aucun tort à ses voisins, et comme mes 
plants étaient alors à 2 ou 5 pieds les uns des au- 
tres, mes arbres, après la première coupe, se trou- 
vent espacés à S ou G pieds, distance assez grande 
pour qu’à la seconde coupe leur chute ne puisse 
occasionner aucun dommage à ceux qui demeu- 
rent, et pour permettre le transport par chevaux 
lorsque ces arbres, après la troisième coupe, sont 
devenus tellement forts qu’on ne puisse plus em- 
ployer les hommes à cet ouvrage. Dans les ter- 
rains en pente où le charriage est impossible, les 
plantations étant régulières, il sera facile de faire 
glisser les arbres, ainsi que cela se pratique dans 
les Alpes et les Pyrénées. 

Mon système diffère principalement des autres, 
en ce qu’il ne tend pas à opérer le réensemencement 
naturel. Je vais dire en peu de mots les raisons 
qui me portent à ne pas admettre les semis natu- 
rels. Il est presque impossible que dans un bois 
de résineux bien conduit suivant ma méthode de 
culture , il puisse jamais venir un bon arbre de 
semis naturel, attendu que ce dernier rencontre 
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en terre les anciennes souches ; que la terre elle— 
môme, qui a déjà porté pendant longtemps un 
arbre, se trouve en quelque sorte épuisée et peu 
propre à en porter encore de môme espèce, si on 
ne la rajeunit par un bon labour; que le jeune 
plant, privé d’air et de soleil, ne peut se dévelop- 
per convenablement; qu’en supposant qu’il gagne 
un développement passable, il courra grand ris- 
que de périr quand, dans les coupes suivantes, on 
supprimera les arbres à l’abri desquels il se sera 
élevé. Avec l’exploitation par jardinage et par 
éclaircies, dans une forêt non alignée, l’abatage 
et le transport successifs des bois écraseront et 
arracheront en grande partie les jeunes plants; on 
aura toujours un bois fort inégal. 

Les coupes par bandes longitudinales et par 
éclaircies présentent des inconvénients non moins 
graves à mes yeux. Si l’on abat au milieu d’une 
forêt une bande d’arbres, ceux que cette opéra- 
tion place tout à coup en lisière ne tarderont pas 
à donner des signes de souffrance et périront pour 
la plupart ; puis viendront les suivants, et l’on aura 
ainsi perdu en peu d’années une grande quantité 
de sujets qui jusque-là avaient présenté un bel 
avenir. Le môme résultat ne manquera pas de 
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sc produire avec les coupes d’éclaircies par mas- 
ses. Il y a donc là inconvénient réel. Néan- 
moins admettons ce sacrifice et supposons que les 
semis naturels ou artificiels réussissent dans les 
bandes exploitées ou dans les clairières, il fau- 
dra nécessairement attendre pour couper les bandes 
qui auront été laissées, que ces jeunes plants aient 
à leur tour atteint une hauteur convenable pour 
ensemencer et surtout abriter les bandes où le 
bois reste encore à exploiter. Mais alors ces 
jeunes plants auront à souffrir de l’enlèvement de 
cet abri sous lequel ils se sont élevés; comme dans 
la première coupe le même dégât se reproduira ; 
ainsi de suite, et l’on n’aura jamais qu’une forêt 
dont la croissance aura sans cesse été contra- 
riée. 

Enfin, si l’abri des grands arbres est favorable 
aux jeunes plants, il faut cependant remarquer 
que ces plants ne lèvent bien qu’à une certaine 
distance des arbres ; que ceux qui viennent trop 
près ont généralement une apparence chétive et 
rabougrie; ainsi l’exploitation par bandes et par 
éclaircies entraîne une grande perte de terrain et 
une qualité moindre dans les produits. Par ces 
motifs, je pense qu’on ne peut adopter les coupes 
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par bandes, par éclaircies en masse et par tire et 
aire que dans les cas suivants : 

Si l’on ne veut pas faire de frais pour le repeu- 
plement ; 

Si l’on se trouve dans une localité où la main- 
d’œuvre est trop chère ou manque tout à fait; 

Si le terrain est par trop mauvais pour y faire 
de grands frais; 

Si l’on doit repeupler des étendues de terrain 
par trop considérables et auxquelles la main- 
d’œuvre ne saurait suffire ; 

Si enfin on a des raisons pour craindre que la 
violence des vents ou la mobilité des terrains ne 
soient un obstacle réel au succès d’un semis ou 
d’une jeune plantation privés de tout abri. 

Tout en admettant comme exceptionnels les di f- 
férents cas que je viens de citer, je crois néanmoins 
qu’il est bon de donner quelques renseignements 
sur la manière dont peuvent se pratiquer ces mé- 
thodes lorsque l’on est forcé d’y avoir recours. Je 
copierai textuellement les auteurs les plus versés 
dans la matière et qui les recommandent particu- 
lièrement d’après l’étude qu’ils en ont faite. 

En parlant de l’exploitation du Pin paréclaircies, 

Ruffbn s’exprime ainsi : « Comme cette espèce 

10 
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» d’arbre ne se propage et ne multiplie que 
» par les graines qu’elle produit tous les ans, qui 
» tombent au pied ou sont transportées par le vent 
» aux environs de chaque arbre, ce serait détruire 
» ce bois que d’en faire coupe nette : il faut y 
»> laisser cinquante ou soixante arbres par arpent, 
» ou, pour mieux faire encore, ne couper que la 
» moitié ou le tiers des arbres alternativement, 
» c’est-à-dire éclaircir seulement le bois d’un tiers 
>> ou de moitié, ayant soin de laisser les arbres qui 
» portent le plus de graines ; tous les six ans on 
» fera, pour ainsi dire, une demi-coupe, ou même 
» on pourra tous les ans prendre dans ce taillis le 
» bois dont on aura besoin : cette dernière manière, 
« par laquelle on jouit d’une partie du produit de 
» son fonds, est de toutes la plus avantageuse. » 
Voici maintenant la méthode conseillée par 
M. Ilartig : 


Première proposition. 

« Comment doit-on exploiter une forêt d’arbres 
» résineux pour en opérer le repeuplement na- 
» turel de la manière la plus sûre et la plus 
» prompte, et comment doit-on de temps en temps 
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» éclaircir les semis pour en .assurer le succès? 

» Quand on veut exploiter une étendue consi- 
*» dérablc de bois résineux pour le repeupler de la 
» meilleure manière, il est absolument nécessaire 
» d’opérer la coupe eu ligne droite, en avançant 
» vers le sud, le sud-ouest ou l’ouest, mais toujours 
» en remontant, si c’est sur un terrain montueux. 
» Les vents chauds qui viennent de ces côtés font 
» ouvrir au printemps la plus grande partie des 
» eônes existants sur les arbres, en transportent 
» les semences ailées de l’endroit non exploité sur 
» la coupe qui vient d’étre faite, et parviennent 
» ainsi à la repeupler. Cette méthode a encore 
» l’avantage, lorsque les expositions dont nous vc- 
» nous de parler sont abritées par un massif de 
» bois, de préserver les jeunes plants qui n’ont 
» que peu ou point de pivot des coups de veut 
» assez ordinaires qui y font des ravages afTreux, 
» surtout quand ils donnent sur une coupe qui n'a 
» pas été exploitée en ligne droite. 

» Quand le bois que l’on se dispose à défricher 
» se trouve sur une montagne très-exposée au 
» grand vent, et qu’en outre il est composé de 
» Pins épicias, l’expérience a démontré qu’on ne 
» devait y conserver isolément aucun arbre à se- 
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» mencc, parce que le vent ne tarderait pas à les 
» renverser. Il faut donc, lorsque l’ensemcnce- 
» ment doit s’opérer naturellement, qu'il ait lieu 
» au moyen de graines provenant des endroits 
» voisins non exploitas, et pour cet effet on a soin 
» de ne point trop élargir les coupes, et de les di- 
» riger plutôt en longueur. 

» L’ensemencement de cette coupe, ainsi en- 
» dose, sera sôr et abondant, si la largeur de cet 
» enclos n’est, pour la plaine, que de dix verges, 

» et sur une montagne, que de quinze verges. 

» Lorsqu’il est plus large, l’ensemencement est 
» inégal, irrégulier et insuffisant, surtout si le vol 
» des semences n’est pas favorisé par un bon 
» vent. 

» Mais si la situation du lieu et le besoin de 
» bois exigent qu’on fasse une coupe plus large, 
» même sur une montagne, ou s’il survient plu- 
» sieurs années qui ne donnent point de graines, 
» ou qu’enfin on ne puisse prolonger davantage 
» la coupe en longueur, il faut alors, pour assurer 
» l’ensemencement et protéger les plants, laisser 
» des bouquets de bois tout entiers, ou plutôt des 
» réserves de cinq à six verges sur toute la lon- 
» gueur de la coupe. Cependant il serait plus 
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» sur de procéder de suite à un semis artificiel, et, 
» dans ce cas, de profiter du moment où la terre 
» est encore meuble, parce que, si on attend qu'ello 
» se soit recouverte de gazon, les frais de culture 
» seraient bien plus considérables . 

» Quand au contraire le bois que l’on veut ex- 
» ploiter est en plaine, ou sur une élévation peu 
» considérable, ou dans un endroit abrité par une 
» montagne, il suffit alors de laisser, par arpent et 
» à des distances égales, depuis seize jusqu a vingt- 
» quatre arbres à semences, que l’on choisit parmi 
» les plus courts, les plus forts et les plus bran- 
» chus, attendu qu’ils sont moins exposés à être 
» renversés par les vents, et que d’ailleurs ils sont 
» ordinairement plus chargés de graines. Dès 
» que le terrain est suffisamment ensemencé, on 
>1 doit abattre toutes ces réserves et les enlever 
» hors de la coupe, puis semer à la main les vides 
» qu’ils ont laissés et toutes les places qui ne le 
» seraient pas. 

» Dans les vallons et sur les revers des monta- 
» gnes à l’abri du vent, ce mode de repeuplement 
» peut avoir, surtout pour les forêts de Sapin et 
» de Pins sauvages, les résultats les plus heureux, 
» si les réserves sont bien placées, et si, avant 
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» que le semis ne soit parvenu à 2 pieds de liant. 
» on a soin de les arracher et de les enlever hors 
» de remplacement, avec quelques précautions, 
» et en choisissant un moment où la terre est cou- 
» verte d’une grande quantité de neige. Les fo- 
» rets de Darmstadt offrent, dans plusieurs en- 
» droits, la preuve de cet heureux succès; mais 
» il n’en est pas de même sur les hautes monta- 
» gnes, car j’ai remarqué, sur le Hartz, que 1a 
» plupart des arbres réservés par bandes pour 
» fournir la semence étaient renversés par le 
» vent, surtout quand ces baudes n'étaient pas fort 
» larges. Cet accident arrive particulièrement 
» au Pin épicia [P inus pïcea, Durai) dont les ya- 
» cines ne font qu’effleurer la terre et ne lui don- 
» nent qu’un faible appui contre les coups de 
» vent. 

» Pour assurer le succès des semis naturels, il 
» faut, très-peu de temps avant l’ensemencement, 
» herser et gratter la surface du sol, extirper les 
» mauvaises herbes et arracher les vieilles sou- 
» ches. Cette culture facilitera la germination 
» des semences et donnera aux jeunes plants les 
» moyens de développer leurs racines. On ne 
» doit pas négliger non plus de combler les creux 
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» qui résultent de l’extraction des souches et de 
» faire transporter le bois dans les lieux où se fait 
» le charbon, ou dans tout autre endroit particu- 
» lier, soit au même instant, soit à la fin de l’hiver, 
» mais toujours avant Irruption du semis. Ces 
» précautions sont nécessaires pour éviter le sé- 
» jour des eaux qui se réuniraient dans ces trous, 
» et qui pourraient nuire au semis, pour rendre 
» régulier l’ensemencement de toute la coupe, et 
» pour prévenir les inconvénients résultant de 
?» l’établissement sur place des cordes de bois qui 
» recouvriraient une grande partie du terrain, et 
» dont le transport ne pourrait se faire après la 
» levée des semences, sans causer des dommages 
» considérables. 

» Mais quand on ne peut compter sur un ense- 
» mencement prompt et sur, et que le terrain est 
» recouvert de gazon et de mauvaises herbes, il 
»> convient d’attendre, pour faire l’extraction des 
» souches, qu’on ait une bonne année de graines, 
» parce qu’alors cette opération, en détruisant le 
» gazon et en donnant à la terre une espèce de 
>» labour, la rendra plus propre à recevoir les sc- 
» mences, et l’on évitera les frais d’une culture 
» artificielle. Après que renscmencement est 
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» fait, ou du moins après que le semis est levé, on 
» ne doit plus arracher les souches, parce que 
» cette opération le détruirait. 

n Lorsque le canton qu’on teut défricher n’est 
» pas bien peuplé, et que la terre se trouve déjà 
» tellement recouverte de mirtille, de gazon, de 
» mousse et d’autres plantes que l’extraction des 
» souches éparses çà et là ne puisse suffire pour 
» préparer la terre à recevoir les semences, il faut 
» alors, comme nous l’avons dit plus haut, y faire 
» un abattis par coupes étroites, et, de plus, avoir 
» soin de laisser sur place plusieurs arbres à se- 
» mences qui soient forts et peu élevés, et lors- 
» qu’il y a une bonne année de graines, faire sur 
» ce terrain couvert de mauvaises herbes un la- 
» bour qui aille jusqu’à la bonne terre, nettoyer 
» enfin avec un rateau de fer les endroits trop re- 
» couverts de grandes mousses et de feuilles. 
» Sans ces précautions, on ne peut espérer de 
» plants, quelle que soit l’abondance des graines (1 ). 


(I) • Ces semis faits par bandes doivent, autant que possible. 
» être diriges de l'est à l'ouest, aGn que par la suite les plants 
* puissent jouir de l'ombre avantageuse que doivent leur proru - 
» rcr les hautes plantes de mirtille et de bruyère; et lorsque le 
9 terrain est en pente, ils doivent avoir lieu, non en descendant. 
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» Plus les espaces sont grands et plus on met de 
» soins dans la culture, l’exherbage et la prépa- 
» ration du terrain, plus le succès sera assuré. Si, 
» la première année, le semis naturel ne répon- 
» dait pas à nos vœux, il faudrait, avant que la 
» terre qui a été préparée ne se recouvrit de ga- 
» zon , y faire un ensemencement à la main. 
» Quoique la culture que nous venons de prescrire 
» exige quelque dépense, on ne doit pas balancer 
» à l’exécuter, car c’est le seul moyen de faire 
» réussir les semis naturels; et d’ailleurs les frais 
» qui en résultent ne peuvent entrer en compa- 
» raison avec les avantages qu’on en doit retirer. 

» Autant il est avantageux, avant l’enscmencc- 
» ment ou avant la levée du semis, de mener les 
» bestiaux sur la coupe pour en détruire le gazon 
» et les herbes, autant il est nécessaire, après cette 
» époque, de leur en interdire l’entrée, jusqu’à ce 
» que les plants soient assez forts et assez élevés 
» pour n’avoir plus rien à craindre de leurs at- 
» teintes. Dans le cas cependant où les herbes 
» prendraient trop d’accroissement, et où elles 


« mais sur un plan horizontal à la montagne, pour éviter i|uc 
« les eaux n'enlcvent les semences et les plants. • 
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» parviendraient à étouffer les jeunes plants, il 
» faudrait, pourvu que ceux-ci fussent déjà d’une 
» certaine force, y introduire, dans l’arrière-saison, 
» et toujours par un temps sec, quelques bêtes à 
» cornes, sous la surveillance d’un gardien atten- 
» tif. Cette intromission ne causera aucun tort, 
» si les animaux sont conduits doucement, parce 
» qu’ils trouveront abondamment de quoi manger 
» dans les intervalles qui séparent les plants, et 
» qu’ils pourront choisir leur nourriture ; mais si 
» on les y mène par un temps pluvieux, ou lorsque 
» la rosée couvre encore les feuilles, ils rompent 
» les branches avec leur langue pour se rafraîchir, 
» et occasionnent par là les plus grands dotn- 
» mages. 

» Tous les cantons repeuplés de cette manière, 
» que l’on destine à croître en massif un peu serré, 
» doivent être bien garnis de plants, dont le nom- 
» bre est d'autant plus nécessaire, qu’il les em- 
» pèche de trop étendre leurs branches et qu’il les 
» force à croître en hauteur, et doivent être aban- 
« donnés à eux-mêmes jusqu’à vingt à trente ans, 
» selon la qualité du sol. A cette époque, on 
» coupe tout le bois mort et les branches super- 
» Hues. Cette première coupe est déjà d’un bon 


Digitized by Google 


» rapport par la quantité de rames et de bois a 
» brider quelle produit. 

» Par la suite, on répétera cet éclaircissement 
» tant qu’il s’y trouvera du bois mort et étouffé, 
» et jusqu’il ce que tous les arbres puissent tirer 
» assez de nourriture pour prospérer (mais il faut 
» bien se garder de couper d’autre bois que celui 
» qui serait étouffé, mort ou superflu), afin que la 
>• forêt puisse conserver jusqu’à l’époque de l’ex- 
» ploitation le couvert qui lui est nécessaire, et 
» pour ne point laisser d’accès aux vents qui y cau- 
» seraient de grands dommages. 

» Ces exploitations intermédiaires, dont les pro- 
» duits, pris ensemble, sont très-considérables, 
» loin de nuire à la forêt, lui sont très-avanta- 
» geuses, si elles sont faites d’après les règles que 
» nous avons établies : j’en pourrais citer plusieurs 
» exemples. Je ne suis donc point de l’avis de 
» ceux qui pensent qu’on ne doit point enlever le 
i) bois mort et étouffé dans les jeunes forêts qui 
» sont trop épaisses, et qui prétendent au con- 
» traire qu’il faut le laisser pourrir sur place pour 
» servir d’engrais. Celui qui voudra examiner 
» mes principes, sans prévention, les trouvera 
» fondés, et se convaincra d’ailleurs que les esca- 
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» bots ne se seraient pas tant multipliés dans les 
» forêts de Pins si on eût eu l'attention de les 
» nettoyer de tout le bois mort et gisant qui y pour- 
» rit et qui favorise la multiplication de ce redou- 
» table insecte. » 

Deuxième proposition. 

« Comment doit-on traiter les forêts de bois 
» résineux composées d’arbres propres à être abat- 
» tus, et d’autres qui ne le sont pas encore ? 

» L’aménagement régulier des forêts résineuses, 
» composées d’arbres propres à être abattus, et de 
» petit bois , et qui par conséquent n’ont pas été 
» bien exploitées jusqu’à présent, doit se déter- 
» miner d’après l’état actuel du recru, dont on se 
» sera assuré par une reconnaissance exacte. 

» Mais comme la composition de ces forêts dif- 
» fere singulièrement sous le rapport de l’âge du 
» bois, du plus ou moins de vigueur dans l’ac- 
» croissement, et sous celui de leur plus ou moins 
» d’épaisseur, et que par conséquent il est impos- 
» sible de donner une instruction particulière pour 
» chaque circonstance, je me contenterai d’indi- 
» quer, dans un petit nombre d’exemples, les 
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» règles générales d’après lesquelles on pourra se 
» conduire dans plusieurs cas. 

» Lorsqu’une forêt d’arbres résineux se trouve 
» semée de jeunes plants bien venants, nombreux 
» et même assez minces pour ne pas souffrir de 
» l'abattis et de l’enlèvement des grands arbres 
» qui peuvent être répandus sur la surface du ter- 
» rain, ou que, malgré le dommage qu’ils pour- 
» raient en recevoir, il en resterait encore en 
» quantité suffisante, on doit procéder à l’enlève- 
» ment de ces grands arbres, en choisissant pour 
» cette opération le tempsoù la terre est couverte 
» d’une grande quantité de neige, replanter en- 
» suite ou semer à la main les vides qu’ils ont 
» laissés, et abandonner la jeune forêt à elle- 
» même. Nous recommandons cette extraction, 
» parce que la présence des grands arbres nuit 
>i toujours à l’accroissement du jeune bois, et que 
» d’ailleurs ils ne pourraient attendre l’époque de 
» la coupe de celui-ci, sans être exposés à dépérir 
» et à pourrir sur place. 

» Mais si le recru était composé de jeunes tiges 
» déjà hautes, en pleine croissance, et en telle 
» quantité que le dommage qu’ils recevraient de 
>• l’enlèvement des grands arbres dût surpasser 
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» l'inconvénient qu’il y aurait à les laisser croître 
» davantage, et même dépérir, on doit renoncer 
» à cette extraction, autrement la chute de ces 
» arbres romprait la cime des jeunes tiges, en 
» meurtrirait l’écorce, les briserait, et causerait 
» enfin un tort irréparable à toute la plantation. 
» Dans ce cas, il faut laisser croître la plus grande 
» partie du jeune bois en petite futaie, mais lais- 
» ser subsister les vieux arbres, dussent-ils dépé- 
» rir un peu, et se conduire du reste comme nous 
» l’avons dit dans la proposition précédente. 

» Si au contraire les brins étaient peu nombreux 
» et mal venants, comme il arrive assez souvent, 
» il n’y faudrait faire aucune attention : on les 
» enlèverait partout où ils ne promettraient pas 
» une meilleure croissance, afin de faire un re- 
» peuplement uniforme, et on gouvernerait le 
» semis d’après les règles déjà établies. » 

EPOQUE DE L'EXPLOITATION. 

Lorsque l’on sera fixé sur le mode d’exploita- 
tion ii suivre, il restera encore à décider l’époque 
de 1 année à laquelle cette exploitation devra être 
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faite. I/abbé Rozier avance que les bois rési- 
neux qui doivent être employés à l’air sont d’une 
plus longue durée lorsqu’ils ont été abattus en 
sève, parce que la résine qu’ils contiennent les 
préserve de la pourriture. D’autres auteurs, de 
ce nombre M. Hartig, pensent qu’au contraire il 
faut les abattre pendant l’hiver, hors sève, parce 
que la fermentation de la sève contribue puissam 
ment à la détérioration dubois et bâte sa destruc- 
tion. Je me rallie entièrement a cette opinion, 
et je suis d’avis qu’à moins de circonstances parti- 
culières qui empêchent l’exploitation en hiver, il 
faut pratiquer les coupes depuis la fin d’octobre 
jusqu’à la fin de février. 

On a fait jusqu 'aujourd'hui beaucoup d’expé- 
riences pour connaître si les arbres contiennent 
plus de sève en hiver qu’en été. Duhamel a tenté 
à ce sujet les recherches les plus minutieuses, et 
il a trouvé que les arbres en général contiennent 
au moins une aussi grande quantité de sève en 
hiver qu’en été. Mais il est probable que ce n’est 
pas le plus ou le moins de sève qui hâte ou retarde 
la pourriture des bois, mais bien la qualité fer- 
mentescible que la sève acquiert après le prin- 
temps. Ce qui me confirme dans cette opinion. 
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c’est la prescription même de ceux qui opinent 
pour l’abatage pendant l'été et qui recomman- 
dent en vue de la plus longue durée du bois de 
faire l'écorçage avant ou aussitôt après la coupe. 
Cette operation arrête en effet, dans la sève, cette 
fermentalion qui s’y développe dans cette saison, 
et l’on obtient ainsi par ce moyen artificiel ce qui 
a lieu tout naturellement pendant l’hiver. C’est 
encore pour cette raison que plusieurs auteurs 
conseillent de mettre dans l’eau , aussitôt après la 
coupe, les bois abattus en sève, l’eau absorbant 
les parties constituantes de la sève qui activent la 
décomposition. 


DE L’INFLUENCE 

DES PHASES DE LA LUNE St’H LA QUALITÉ DES DOIS. 


C’est une opinion généralement répandue que 
l’on ne doit abattre les bois que pendant le déclin 
de la lune. Dans presque tous les pays, les fo- 
restiers, les marchands de bois, les ouvriers char- 
pentiers et en général tous ceux qui travaillent le 
bois sec et qui ont occasion d’apprécier ses qualités, 
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accordent une préférence an bois ulmttu dans le 
déclin de la lune. Rien que la plupart de ces 
hommes ne puissent baser cette opinion sur un 
raisonnement quelconque, nous devons cependant 
accorder quelque considération à une pratique si 
universellement répandue et dont la sanction re- 
monte aux siècles les plus reculés. Les anciens 
auteurs, Théophraste, Pline, Palladius et d'autres, 
partagent l’opinion que c’est pendant le déclin 
qu’il faut abattre le bois auquel ils accordent alors 
des qualités telles que l’on ne peut se dispenser 
d’y voir de l’exagération. Au contraire, je suis 
loin de me ranger à l’avis de M. de Burgsdorf, qui 
ne veut point admettre l'influence de la lune, et s’il 
est démontré que cette influence s’exerce sur notre 
globe en général, il me parait rationnel qu’elle 
s’étende d’une manière plus ou moins sensible sur 
tout ce qui en fait partie (I). Toutefois, je crois 


(I) Dans son Journal d'horticulture pratique , 18-ib, le profes- 
seur Schcidwci 1er rapporte qu'aux Indes occidentales il aétécon- 
staté que le bois coupé en pleine lune a moins de valeur, qu'il sc 
détériore plus vite et qu'il est plus promptement attaqué des vers 
que le bois coupé à une autre époque de la lune; qu’enfin les ca- 
davres d'animaux entrent plus facilement en décomposition, lors* 
qu'ils sont exposés n l'influence de ta lumière lunaire. 

11 
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cette influence assez restreinte pour n’en pas faire 
une condition essentielle; mais il est bon de ne 
pas la perdre de vue, et, autant que l’on en sera 
maître, je recommande de choisir le ddelin de la 
lune pour abattre les bois. 
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CHAPITRE IX. 


DE LA CROISSANCE DES RÉSINEUX 


Le docteur Th. llartig a publié, dans son livre 
d’instruction de botanique appliquée à la culture 
forestière ( Lehrbvch dcr Pflanzenkunde , etc. 
Hartig. — Berlin, 1 811 et 1812), le résultat de 
ses recherches sur la croissance des résineux. Je 
crois devoir donner ici la traduction des passages 
les plus importants de cette savante publication. 

Paye 18. — Ce n’est, dit-il, qu’il l’âge de qua- 
rante à cinquante ans que la croissance extraordi- 
nairement progressive du Sapin ( Abies excelsa ) 
devient sensible; mais elle est alors si considérable 
que tous les autres Conifères restent désormais en 
arrière. 
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Sur un sol fertile, sa croissanee se maintient 
d’une manière assez uniforme jusqu’à la cent ving- 
tième année; sur un sol médiocre, jusqu’à la cen- 
tième. Le feui liage devient alors plus clair. Les 
arbres isolés et favorisés depuis leur jeunesse con- 
tinuent seuls de croître jusqu’au delà de deux cents 
ans, quelques-uns vont même jusqu’à trois cents 
ans et plus, entièrement sains. 

En thèse générale, on peut admettre qu’élevés 
en rangs serrés, dans un terrain médiocre, les 
troncs dominants de première, deuxième et troi- 
sième grandeur, donnent un volume de bois : 


A la -40 e année de 3 

a i 
1 ? 

^ pieds cubes. 

60- 

12 

8 

3 

80- 

24 

14 

4 i 

100- 

40 

54 

18 

120- 

35 

46 

22 

Page 20. — 

Nous 

appelons 

terrain de bonne 


qualité pour le Pin, celui dont la plantation com- 
plète, avant que d’ètre éclaircie, donne par arpent 
magdebourgeois (le quart d'un hectare) : 

De la 2.V’ à la 30- année, 142.") pieds cubes de bois. 
A la 40 e 3300 
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A la 60“ année, 4620 pieds cubes de bois. 
80“ 6460 

100“ 7940 

120“ 9500 

Terrain médiocre. 

De lu 25“ à la 30“ année, 897 pieds cubesde bois. 

A la 40“ 2030 

60“ 2810 

80“ 4530 

100“ 5920 

120» 7230 

Terrain de mauvaise qualité. 

De la 25“ à la 30“ année, 320 pieds cubes de bois. 

A la 40“ 1250 

60“ 2072 

80“ 2920 

100“ 3400 

Paye 27. — Quant aux expériences sur la pro- 
duction en masse des plantations pures de Sapiu 
blanc, nous les devons aux communications de 
l’administration forestière de Bade ( Pratiques sur 
la contenance en bois de plantations forestières 
serrées. — Karlsruhe, 1838 et 1840). La table 
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suivante, dans laquelle je communique les résul- 
tats principaux des recherches, réduits en mesure 
desupcrficic et stéréométrique dePrusse, renferme 
en même temps les recherches faites dans les 
plantations de Sapin de l’Allemagne méridionale, 
en comparaison de la croissance des deux espèces 
d’arbres considérée sous les mêmes rapports du 
climat. 


Terrain de première qualité. 
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Terrain de deuxième qualité ( bon terrain). 


A G B 

de 

L4 P LO T ATI o J . 

PINS. 

SAPINS. 

MOYENNE 

dn 

Nouent: 
OC TBOBCI. 

TERME 

■Oïl N 

Ut. L'ACcatK 
en 

MOYENNE 

du 

MOURUS 
DB TBOBCI 

TERME 

■ mti 

ot l'accrcc 
en 

pi k oi uni. 

40 à 

60 ans 

— 

_ 1 

270 

62 

GO 

70 

811 

73 ) 







230 

67 

70 

80 

309 

80 ) 



80 

90 

227 

84 ) 






( 1 

234 

68 

90 

100 

202 

80 ) 



100 

120 

198 

79 

230 

70 

120 

140 

230 

63 

181 

68 

j Terrain de troisième qualité {médiocre). 1 

40 à 

60 ans 

— 

— 

987 

46 

80 

60 

618 

83 

— 

— 

60 

70 

246 

84 

— 

— 

60 

80 

— 

— 

314 

63 

80 

100 

— 

— 

198 

63 

90 

100 

280 

69 

— 


100 

120 

268 

89 

— 


120 

140 

194 

80 

— 

— 

140 

160 

— 

— 

110 

32 


Digitized by Google 




— 108 — 

On n'a fait entrer dans ces données sur les accrues 
eu ternie moyen que les masses de plantations, 
telles quelles se présentaient, avec exclusion du 
bois retenu. 

D’après mes recherches faites jusqu’ici, on peut 
estimer la croissance annuelle en élévation du 
Mélèze sur un bon terrain et en plantation (4 pieds 
de distance entre les troncs) : 

Jusqu’à la 10 e année à I pied. 

20 e I { 

40- i { 

60- 1 4 

80- 1 i 

et l’augmentation de diamètre (à hauteur de poi- 

trine) : 

Jusqu'à la 10- année à 0,20 de pouce. 
20- 0,25 

40- 0,50 

60- 0,22 

80- 0,20 

Je n'ai pas encore rencontré de plantations de 
Mélèzes de plus de quatre-vingts ans d’âge. 
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On peut établir la croissance annuelle en élé- 
vation du Pin sur un terrain qui lui convient , 
eu terme moyen, comme suit : 

.lusqua la 10 e année à 0,8 pied. 

20 e 1,2 

40- 4,3 

60- 4.2 

80- 4.4 

100- 0,9 

420- 0,8 

L’ augmentation en diamètre est : 

Jusqu'à la 10 e annéede 0,23 de pouce. 
20- 0,25 

40- 0,20 

60- 0,46 

80- 0,16 

400- 0,46 

420- 0,46 

La masse de bois du Pin de première, de 
deuxième et de troisième grandeur en planta- 
tion serrée sur un terrain fertile est , d’après les 
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tables de production de 

G.-L. 

Hartig, comme suit 

A la 20 e année 

2,3 

I 

0,16 pieds cubes. 

40 e 

8 

3 

0,33 

60“ 

20 

11 

3,5 

80“ 

30 

16 

8 

100“ 

40 

22 

18 

120- 

50 

30 

20 


La production en masse de plantations entières 
sur des sols fertile, médiocre et mauvais, s’élève, 
d’après les mêmes tables de production ( Archive s 
générales de forêt et chasse, VII, p. 60; par 
M. G.-L. IIahtig. 1826) par arpent magdebour- 
geois (le quart d’un hectare), comme suit : 
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Sol fertile. 
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Sol médiocre. 
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Sol mauvais. 
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PESANTEUR SPÉCIFIQUE DU BOIS DE PIN ET DE SAPIN. 

La pesanteur spécifique du Pin et du Sapin va- 
rie suivant le terrain, le climat, l'âge et les diffé- 
rentes parties de l’arbre. 

Cette question est de peu d’importance pour 
celui qui voudra cultiver les résineux. Néan- 
moins, comme elle a son coté intéressant et qu’il 
pourra être agréable à quelques personnes d’avoir 
certaines données à cet égard, je citerai les résul- 
tats publiés par M. Hartig. Ce savant forestier, 
qui a fait à ce sujet des expériences très-exactes, 
a trouvé : 

Qu’un pied cube de Pin, de l'âge de cent ans, 
pèse 67 livres 14 onces pour le bois vert, et il li- 
vres pour le bois sec ; 

Qu’un pied cube de Pin, de l’âge de cinquante 
ans, pèse 40 livres 3 onces pour le bois sec venu 
dans un terrain sec, et 29 livres 10 onces pour le 
même bois venu dans un terrain gras; 

Qu’un pied cube de bois sec de la cime d’un 
arbre de cinquante ans, venu dans un terrain sec, 
pèse 34 livres S onces ; 
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Qu’un pied cube d’un Sapin de quatre-vingts 
ans pèse 66 livres I 4 onces pour le bois vert, et 
41 livres S onces pour le bois sec ; 

Qu'un pied cube de bois sec de la cime du même 
arbre pèse 36 livres 4 onces. 
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CHAPITRE X. 

MALADIES DES nÊSINEUX. 


Les résineux sont sujets à plusieurs maladies, 
dont les causes sont intérieures et extérieures. 

Les causes extérieures sont les dégâts commis 
pendant l’exploitation, les blessures faites par 
l’élagage ou en vue d’obtenir la résine, l’écorce- 
meut, la destruction des feuilles, la piqûre des 
oiseaux et des insectes, la foudre, le vent, le man- 
que d’air, la gelée, la neige, le givre et la grêle. 

Les causes intérieures sont : la mauvaise situa- 
tion, la qualité du terrain et la vieillesse de 
l'arbre. 

La plupart des maladies qui viennent des causes 
extérieures ne sont pas très-redoutables, mais par 
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contre il y a fort peu de moyens de les combattre 
et de les guérir. Celles qui sont le résultat de 
l'exploitation peuvent être évitées par une surveil- 
lance active et une bonne administration. Les 
dégâts du fait des animaux indiquent naturelle- 
ment la prohibition du paccage et la destruction 
de la trop grande quantité de gibier. 

Pour les maladies qui résultent des causes inté- 
rieures, il faut chercher le remède en assainissant 
le terrain par des écoulements d’eau et en facili- 
tant la circulation de l'air par des éclaircies. 
C’est à l’un de ces deux moyens qu’il faut avoir 
recours contre la jaunisse et Y ex foliation; lorsque 
l’on s'aperçoit que les aiguilles prennent une teinte 
jaunâtre ou quelles commencent à tomber, il faut 
chercher le remède sans délai, car le mal fait sou- 
vent des progrès très-rapides. Ces maladies at- 
taquent principalement les jeunes arbres et se ma- 
nifestent le plus souvent après une saison humide 
ou de grandes pluies qui ont par trop détrempé 
le terrain. 

L 'écoulement est encore une des maladies les 
plus fréquentes des résineux. Elle se manifeste 
par une perte abondante de sève s’échappant 
d une plaie ou d’un trou pratiqué par les insectes, 
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i't plus souvent encore par les oiseaux. Cette 
maladie est peu dangereuse si l'écoulement n'est 
pas par trop considérable; mais si au contraire il 
est de nature k faire craindre pour l’arbre, il faut 
nettoyer la plaie ou le trou . en brûler la surface 
et les parois avec un fer rouge, et pratiquer du 
côté opposé, quelques pouces plus bas, trois ou 
quatre petites incisions de la profondeur de l’é- 
corce. L’écoulement de sève se portera vers ces 
incisions, mais ne tardera pas k tarir, et l’arbre 
reprendra bientôt sa vigueur habituelle. 

On dit encore qu’après la plantation, les rési- 
neux font pendant deux ou trois ans une maladie 
qui les empêche de croître. Le forestier ne 
doit pas s’en inquiéter, car si l’arbre ne gagne pas 
beaucoup en hauteur, par contre il prend du pied. 
On conçoit d’ailleurs qu’il est impossible qu’il 
montre une végétation vigoureuse avant que son 
pied ne soit bien fourni de nouvelles racines. Ce 
n’est donc point, k proprement parler, une mala- 
die, mais seulement un ralentissement nécessaire 
dans sa croissance. 
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CHAPITRE XI. 

ENNEMIS DES RÉSINEUX. 


Les résineux sont plus que tous les autres arbres 
exposés aux ravages des insectes. Ces ennemis 
des forêts sont infiniment nombreux et les dégâts 
qu’ils occasionnent se propagent souvent avec une 
telle rapidité et sur une si grande échelle, que l’on 
est impuissante les combattre. On a vu en Alle- 
magne des forêts de Pin, de huit à dix lieues d’é- 
tendue, entièrement détruites par des larves qui 
s’étaient développées si subitement, qu’on n’avait 
pu trouveraucun moyen d’empêcher leur invasion 
et qu’on avait dû avoir recours à l’abatage de 
toute la forêt et de celles environnantes pour ar- 
rêter les progrès effrayants du mal. Il est donc 

13 
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bien important pour le forestier «le savoir recon- 
naître et distinguer ces divers insectes, afin qu'il 
puisse détruire, à leur première apparition, ces 
dangereux ennemis qui ne manqueraient pas de 
lui enlever en peu de jours le fruit de ses longs 
travaux. 

Ce serait entreprendre un travail sans fin que 
de vouloir donner la description de tous les in- 
sectes qui vivent aux dépens des forêts ; il suffira 
d'ailleurs de connaître ceux dont je vais parler et 
qui sont les plus redoutables. 

La grosse Chenille d«j Pm ( Phnlena Bombix 
Pini, Liunée. — Dendrolimus Fini, Curtis) est 
longue d’environ 4 pouces et demi à 5 pouces. 
Elle est poilue, ordinairement de couleur roux 
tigré et marquée de taches bleues derrière la tète. 
Cette couleur n’est cependant pas générale : les 
taches bleues derrière la tète sont seules toujours 
reproduites. Cette chenille a seize pattes, dont 
six antérieures, huit abdominales et deux posté- 
rieures. Sa chrysalide, de couleur brune et d’un 
pouce et demi de long, se trouve renfermée dans 
un cocon d’environ 5 pouces de long sur 1 pouce 
d’épaisseur. Le papillon qui en sort au bout de 
vingt jours est de couleur cannelle très- foncée. Il 
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a sur les ailes une raie brune ondulée, coupée 
d’un œil blanc. Le mâle est plus petit et plus 
effilé que la femelle ; cette dernière a les antennes 
velues. Ces papillons s’accouplent immédiate- 
ment après la dernière métamorphose. La ponte, 
qui a lieu vers la fin de juin, est d’environ deux 
cents œufs que la femelle recouvre d’une matière 
muqueuse après les avoir déposés dans les fentes 
• de l’écorce. Les chenilles en sortent quinze jours 
après et demeurent sur l’arbre environ deux mois. 
A l’automne elles descendent dans la mousse où 
elles passent l’hiver pour remonter de nouveau 
sur l’arbre lorsque la température du printemps 
vient les tirer de leur engourdissement. Cette 
chenille est la plus redoutable de toutes pour les 
bois résineux . 

La petite Chenille du Pin (Bombix Pilhtjocampa, 
Fabricius), longue d’environ 1 pouce et demi à 
2 pouces, a le corps d’un brun très-foncé et cou- 
vert de poils gris et blancs sur le dos, fauves sur 
les côtés. La chrysalide est d'un gris sale, le pa- 
pillon est gris foncé pointillé de noir au bord des 
ailes. L’accouplement a lieu en juillet ; la ponte 
arrive au commencement d’août. L’année sui- 
vante les chenilles éclosent et se font entre les 
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aiguilles un nid en forme d’entonnoir quelles 
augmentent en raison de leur développement. 
Elles quittent toutes ce nid vers la nuit pour aller 
prendre leur nourriture et reviennent ensuite s’y 
blottir pendant le jour. Cette chenille est très- 
nuisible aux forêts de résineux. Lorsqu’on la 
prend, il faut avoir la précaution de mettre des 
gants, sans quoi le poil qui pique la main y occa- 
sionne un gonflement et une inflammation très- 
forte. Si l’on avale de ces poils, ils causent de 
violents vomissements. 

La Phalène IIiboii ( Phalena noctua piniperda, 
Fabricius. — Achaten spreta, Curtis) est longue 
d’environ 2 pouces et demi, de couleur vert ten- 
dre rayée dans toute la longueur de trois lignes 
blanches et d’une ligne rouge sur le ventre. Sa 
tète est d’un rouge foncé. Cette chenille a seize 
pattes, dont six antérieures, huit abdominales et 
deux postérieures. La chrysalide est de couleur 
feuille-morte. Le papillon qui en sort est à peu 
près de la même nuance, relevée de taches rou- 
geâtres. La ponte, qui a lieu vers la fin de mai, 
se compose d’environ deux cents œufs que la fe- 
melle fixe sur les aiguilles de l’arbre au moyen 
d’une substance muqueuse. La chenille qui en 
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sort reste huit à dix jours sur l'arbre qu’elle aban- 
donne pour venir se changer en chrysalide dans 
la terre où elle passe l’hiver et d’où sort le papillon 
aux premières chaleurs du printemps. Cette che- 
nille, quoique très-nuisible aux forêts de résineux, 
est moins redoutable que la grosse Chenilledu Pin. 

Le Boibix Moïse ( Phalenn monacha, Linnée), 
chenille longue d’environ 2 pouces, et poilue, de 
couleur cendré foncé, principalement sur la tête 
qui est tachée de rouge et de bleu. La queue se 
compose de zones contiguës, dont les dernières 
sont relevées de points noirs. La chrysalide, d’un 
gris sale, est renfermée dans un cocon que les 
chenilles filent au milieu des aiguilles du Pin. 
Environ vingt jours après vient le papillon, dont 
les ailes supérieures sont blanc rayé et nuau- 
cées de brun foncé. La ponte, qui a lieu vers la 
fin du mois d’août, se compose d’environ cent à 
cent cinquante œufs, d’où sortent leschenilles vers 
le printemps. Cette espèce, qui présente plu- 
sieurs variétés, est très-nuisible aux bois de rési 
neux. « Ces chenilles sont quelquefois si abon- 
» dantes dans les forêts d’Allemagne, dit M. Curtis, 
» quelles dépouillent entièrement les arbres de 
» leurs feuilles. » 
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La CüEMLLE ARl’EMELSt DU PlH [Phnlviia (jeOlIlB- 
trn pinaria, Linnée) ressemble assez bien pour la 
forme à la Phalène Hibou ; elle est aussi de cou- 
leur vert tendre, marquée d’une raie blanche au 
milieu du dos et de quatre raies jaunes sur les 
côtés. La tête, sur laquelle se prolongent ces 
raies, est de même nuance que le corps, mais un 
peu plus foncée. La chrysalide est brune. U en 
sort un papillon nocturne qui est, le mâle d’un 
brun très- foncé avec les ailes antérieures mar- 
quées d’une tache jaune , la femelle d’une cou- 
leur beaucoup plus claire que le mâle avec les ailes 
nuancées de brun. Tous deux ont sur les ailes 
postérieures deux lignes blanches croisées par 
deux lignes brunes. La ponte a lieu au commen- 
cement de mai et se compose d’environ cent à 
cent cinquante œufs que la femelle dépose sur 
les aiguilles et les jeunes tiges. Les chenilles 
sortent seize jours après et demeurent jusqu’à la 
fin de septembre sur les arbres quelles quittent à 
cette époque pour venir se changer en chrysalides 
dans la mousse qui couvre le terrain et rester 
ainsi jusqu’au printemps, époque de la dernière 
métamorphose. 

La Chenille arpentcusc cause souvent de 
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grands dégâts dans les forêts de résineux. 

La T f.ign s T union kli-f ( Tinea Turionella, Linnée. 
— Orthotænia Turioiiella, Curtis). Ordre des Lé- 
pidoptères, familledesTordeuses.- — Cette chenille, 
longue d’un pouce à un pouce et demi , est de 
couleur gris sale, quelquefois rousse, marquée 
dans toute sa longueur de lignes plus foncées. Le 
papillon a la tête et les antennes d’un blanc 
jaune, le thorax et les ailes supérieures de couleur 
orange ferrugineux, ces dernières avec quatre 
raies transversales irrégulières, argentées. Une 
courte raie argentée se trouve aussi près du bord 
postérieur. Les hanches et les cuisses oranges. 
(Curtis.) 

Ces chenilles se montrent le plus souvent avec 
les grandes chaleurs , et attaquent généralement 
les branches de l’année dans lesquelles elles s’in- 
troduisent en perforant un trou soit au bas de la 
branche, soit au milieu des boutons qui sont au 
sommet de cette branche. lorsqu’un rameau en 
est attaqué, ses feuilles jaunissent, les boutons se 
chargent de résine, le rameau se dessèche et enfin 
périt. Souvent, après quelques jours, la chenille 
quitte ce rameau pour s'attaquer à un autre. Le 
mal est surtout sensible lorsqu’elle envahit les 
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jeunes sapinières et qu’elle entame la tige princi- 
pale de l’arbre dans le canal médullaire. 

Après les chenilles viennent en premier ordre 
les Dermestes ou Bostriches. Ces insectes sont 
moins communs que les chenilles ; aussi les dégâts 
qu’ils occasionnent sont-ils généralement moins 
considérables ; mais si les Dermestes se montrent 
en grand nombre, les moyens à leur opposer étant 
très-restreints, il arrive souvent qu’en peu d’an- 
nées la forêt est entièrement perdue. Les plus 
redoutables de ces insectes sont : 

1° Le Derbeste ou Bostriche typographe ( Der - 
mettes typographut, Linnée). Son corps, d’envi- 
ron 3 lignes de long, est velu, brun et luisant. 
Il a les élytres striés, tronqués et dentés à l’extré- 
mité. Vers le milieu du printemps, ces insectes 
sortent de l’écorce des arbres pour s’accoupler. 
Ensuite ils pratiquent de bas en haut dans l'écorce 
de l’arbre un nouveau trou qui s’étend jusqu’à 
l’aubier, forment une galerie droite et cylindrique 
dans laquelle la femelle dépose scs oeufs au nom- 
bre de cinquante à cent, d’où sortent, au bout de 
quinze jours, des larves en forme de cône, ou plu- 
tôt de spirale terminée en pointe. Cette larve 
pratique ses galeries entre l’écorce et le bois et y 
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fait beaucoup de tort en empêchant la circulation 
de la sève. Quand cette larve a atteint un déve- 
loppement de 3 lignes à 3 lignes et demie, elle se 
change en chrysalide d’où sort, vers la fin d’août, 
un insecte ailé d'une couleur jaunâtre qui devient 
ensuite plus foncée. Il parait que cet insecte ne 
meurt pas après la ponte, mais qu’il se retire à 
l'extrémité des galeries où il passe l’hiver pour 
continuer ses ravages au printemps suivant. 
C’est aussi l’opinion de M. Harlig. 

On dit qu’il attaque de préférence les arbres 
malades. 

2° Le PETIT IloSTHICHE, BOSTRICHE VELU OU GRA- 
VEUR ( Hyletinu» villosus, Fahricius. — Scolylut 
villosus, Latreillc. — Scolylut chalcoyraphut, 
Olivier). Il diffère du Bostriche typographe en ce 
qu’il est de moitié moins gros et moins long, plus 
velu et d’une nuance plus foncée (Hartig); ses 
pattes au contraire sont plus claires (Latreille) ; il 
perce ses trous horizontalement et pénètre dans 
le bois môme. Il s’attaque plus volontiers au 
Sapin. 

3° Le Dekmbste testacé ( Dermestes teslaceut, 
Linnée. — Scolylut lestaceu », Latreille). Cet 
insecte, qui a la forme etla dimension du Dermeste 
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typographe, est ordinairement de couleur jaune 
d’ocre. Ses élytres sont entiers et ses ailes ont la 
longueur du corps. Il paraît le plus souvent sur 
les arbres après l'invasion des chenilles. Il est 
moins redoutable que les autres Dermestes. 

■4° Le Demeste piniperde (Dermestes piniperda, 
Linnée. — Scolytus piniperda, Latreille. — Ily- 
lurgut piniperda, Curtis) est entièrement brun, 
velu et luisant. Ces deux derniers, qui se distin- 
gueront facilement quand on connaîtra les pre- 
miers, s’attaquent principalement au Pin sylvestre 
et au Pin Weymouth. 

Il existe encore une foule d’insectes qui atta- 
quent les arbres sans toutefois leur faire autant de 
mal que ceux dont je viens de parler. Le fores- 
tier soigneux ne négligera pas le moyen de les dé- 
couvrir et de les détruire. La seule manière 
d’empôcher la multiplication du Dermeste, c’est 
de ne laisser sur pied aucun bois mort ou malade 
dans la forêt, de faire enlever les arbres abattus 
le plus tôt possible, et dans tous les cas de ne les 
tolérer dans le bois que moyennant un prompt 
écorcement. Lorsque l’on remarque dans le bois 
un massif d’arbres qui en est particulièrement in- 
festé, il faut l’abattre et enlever le bois au plus 
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vite. Par ces moyens on empêchera le Dermcste 
de se multiplier à tel point qu’il puisse causer la 
perte de la forêt. 

Nous avons dit, au chapitre qui traite des ma- 
ladies, que les animaux domestiques et sauvages 
s’attaquent souvent aux résineux, et quoiqu’ils en 
soient généralement moins friands que des arbres 
feuillus, ils ne laissent pas que d’y causer un pré- 
judice considérable. Parmi les animaux domes- 
tiques, les moutons et les chèvres sont les plus à 
craindre pour les jeunes bois. S'ils s’introduisent 
dans un nouveau semis, ils foulent tous les plants 
ou les arrachent en broutant l’herbe; si les plants 
ont déjà quelques années, ces animaux, n'y trou- 
vant plus d’herbe en quantité suffisante, s’atta- 
quent aux jeunes pousses, principalement aux 
têtes de tiges qui sont en général plus tendres, et, 
en couronnant le bois, font bientôt un dégât que 
rien ne saurait réparer. Il faut donc, dès que le 
semis est terminé, déclarer le terrain défensable, 
aussi bien pour les moutons et les chèvres que pour 
le plus gros bétail. Les ravages commisparle gi- 
bier sont moins importants et du reste assez diffi- 
ciles à empêcher. On est quelquefois obligé de 
détruire les lapins qui multiplient fort facilement 
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et qui, en faisant leurs terriers, causent la perte 
d'une assez grande quantité de jeunes plants ou 
occasionnent la chute des grands arbres dont ils 
ont miné le pied. 

Les sangliers et les blaireaux, qui sont très- 
friands des graines de résineux, font beaucoup de 
tort aux semis. 

Quant aux gibiers à plume, ceux dont on doit le 
plus préserver les jeunes semis sont le coq de 
bruyère et le faisan : ces oiseaux, en grattant la 
terre pour chercher leur nourriture, font souvent 
beaucoup de mal. Ils mangent aussi les bour- 
geons des jeunes arbres. 

MOYENS DE DÉTRUIRE LES CHENILLES. 

Les chenilles qui multiplient chaque année dans 
des proportions incalculables sont néanmoins en 
grande partie détruites par les oiseaux et particu- 
lièrement par les pinçons , les moineaux , les 
mésanges et les grives. On fera bien d’empêcher 
la destruction de ces oiseaux utiles ; mais comme 
beaucoup de chenilles leur échappent encore, on 
doit recourir h d'autres moyens. Ainsi il faut 
aller à la recherche des nids et des cocons et fouil- 
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1er les broussailles partout où l’on soupçonne la 
présence «les chenilles. A la saison où elles quit- 
tent la mousse pour monter sur les arbres, on 
plante dans le sol des branches de Pin que les 
chenilles ne tardent pas à envahir : on enlève alors 
ces branches et on les brûle. 

lin autre moyen, que l’on dit très-bon, consiste 
à allumer pendant la nuit un grand feu dans les 
clairières du bois où les papillons se montrent en 
plus grand nombre. Ils viennent voler au-dessus 
de ces feux et s’y brûlent. Ce moyen exige beau- 
coup de précautions pour ne pas causer d’incendie. 

J’ai entendu dire qu’en Allemagne, lorsque l’on 
remarque dans les bois certains cantons infestés 
de chenilles et de chrysalides, on y mène les co- 
chons qui les recherchent sous la mousse et en dé- 
vorent une grande quantité. 

Lorsque les chenilles ont envahi un massif d’ar- 
bres, il faut l'isoler par l’abatage d’une certaine 
quantité de ceux qui l’entourent, en les faisant 
tomber vers le centre du massif afin que les che- 
nilles qui pourraient se trouver sur ces arbres ne 
sortent pas de l’enceinte condamnée autour de 
laquelle on pratique un fossé de 2 à 5 pieds de 
large, en rejetant la terre qui en sort vers le côté 
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extérieur et en faisant le talus aussi perpendicu- 
laire que possible. Tous les jours on visitera ce 
fossé, et on retirera toutes les chenilles qui y se- 
ront tombées, en allant d’un arbre à l’autre. Ce 
moyenest très-bon; mais, de même que les autres, 
il doit être employé en temps : un retard de quel- 
ques jours rend quelquefois le mal incurable. 
Les forestiers et les gardes doivent apporter les 
plus grands soins dans la recherche des traces de 
chenilles et les marquer pour y revenir au mo- 
ment opportun. 


INCENDIES. 

De tous les fléaux qui menacent les forêts, le 
plus terrible est bien certainement l’incendie. 
Mille causes peuvent le produire ; malheureuse- 
ment aucun moyen ou bien peu s’offrent pour le 
combattre. Les premiers symptômes du feu sont 
rarement aperçus en temps ; il gagne avec une 
effrayante rapidité, bientôt les flammes s’élèvent 
jusqu’aux nues; les tourbillons de fumée poussés 
par le vent se heurtent dans toutes les directions. 
C’est le bruit de la tempête que dominent des sif- 
flements aigus et des craquements épouvantables. 
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Rien de plus effrayant qu'un tel spectacle. Les 
populations fuient au loin ; la terreur, la confusion 
sont au comble. Les secours manquent totale- 
ment, et l’on est souvent réduit à déplorer un 
désastre immense que le sang-froid et le courage 
de quelques hommes auraient pu éviter. Aux 
premiers indices de feu, le propriétaire, les gar- 
des, tous ceux qui ont quelque influence morale 
sur les campagnards, doivent, en montrant le plus 
grand sang-froid , tâcher de rameiler la confiance 
et d’établir l’ordre sans lesquels on ne fera rien de 
bon. Au moyen des cloches ou autrement, on 
assemblera sur le lieu de l’incendie tous les habi- 
tants auxquels on distribuera les haches et les pio- 
ches qu’on pourra se procurer. On cernera lo feu 
en abattant les arbres à une assez grande distance 
du foyer de l’incendie et sous le vent, en les fai- 
sant tomber dans la même direction, et, mieux en- 
core, en les enlevant de suite. Les hommes armés 
de pioches pèleront la terre, enlèveront toutes les 
herbes sèches et les bruyères qu’ils couvriront de 
terre. Enfin les hommes et les femmes qui n’au- 
ront ni hache ni pioche feront des faisceaux de 
branches avec lesquels ils frapperont sur les 
bruyères que l’incendie aura gagnées. Il faut se 
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garder d’apporter de l’économie dans la part qu’on 
abandonne au feu. Scs progrès sont quelquefois 
tellement rapides, qu’il devance les travailleurs, 
si l’on n’a eu la précaution de faire l’abattis à une 
assez grande distance, laquelle devra être réglée 
selon le développement que le feu aura déjà at- 
teint, et la violence du vent. En France, dans 
les Landes, lorsque le feu se déclare au milieu d’un 
bois, les campagnards allument un autre incendie 
voisin du premier. L’attraction entre ces deux 
foyers établit un courant d’air qui concentre les 
flammes sur un seul point, et qui fait en peu de 
temps cesser l’incendie à la circonférence. Je 
n’oserais conseiller ce moyen qui me paraît extrê- 
mement dangereux. 

Lorsque le feu est éteint, il faut pendant sept à 
huit jours faire surveiller les parties de la forêt 
assez proches de l’incendie, pour que le vent ait 
pu y porter des étincelles ou des flammèches. 

Si le plus petit feu, une étincelle produit quel- 
fois l'embrasement d’une forêt, c’est surtout dans 
les bois de résineux que la cause la plus légère 
peut occasionner un terrible incendie. Les forêts 
de cette essence exigent une surveillance particu- 
lière. 
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Il faut défendre à toutes personnes d’y porter et 
allumer aucun feu dans quelque saison que ce 
soit, ainsi que dans les landes et bruyères qui en 
dépendent. {Ordonnance de \ 669; arrêt de 171)6, 
article 158 du Codepénal.) Les fourneaux pour 
la fabrication du charbon ne doivent être tolérés 
qu’à une distance assez grande des forêts pour que 
celles-ci n’aient pas à en souffrir. 

VENTS. 

Si l’action bienfaisante des vents est utile à la 
croissance d’une forêt, leur violence est quelque 
fois telle que l’on peut les classer parmi les enne- 
mis les plus dangereux contre lesquels les précau- 
tions doivent être constantes, depuis l’époque du 
semis jusqu a celle de l’exploitation. On fera 
bien, lorsque le terrain sera exposé aux vents «le 
sud et d’ouest, de recourir aux semis de Genêts ou 
de Pins maritimes, comme je l’ai dit en parlant 
des semis mélangés. On ne doit jamais couper 
les arbres en lisières ou ceux dont la suppression 
pourrait faire dcsclairièrcs dans l’intérieurdu bois: 
et lorsque, malgré ces précautions, la violence des 
vents aura abattu une certaine quantité d’arbres 

13 


Digitized by Google 



194 — 


dans un même massif, et de manière à former 
une trouée, il faudra les enlever et procéder aus- 
sitôt que possible au repeuplement par un semis 
artificiel, ou mieux encore par une plantation. 
On sait que le Sapin pessc (Pi/tus pieen, Miller) 
est, de tous les résineux , celui qui résiste le 
moins aux vents , parce qu’il a peu de pivot en 
terre et que ses racines courent à la surface du 
sol, défaut qui devient une précieuse qualité dans 
les terrains peu profonds où la culture du Sapin 
pesse présente plus de chances de succès qu’au- 
cune autre. 

EAIX. 

Je ne reviendrai pas surtout ce que j’ai dit con- 
cernant l’influence des eaux sur les forêts de rési- 
neux. Ou a pu se convaincre de son importance, 
si on a lu avec attention le chapitre concernant 
la nature et la préparation des terrains. Un bois 
est soumis à tout âge à cette influence ; on ne peut 
donc jamais la perdre de vue. 

HERBES. 

Quoique les herbes soient de la plus grande 
utilité pour les semences auxquelles elles servent 
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de lit d’incubation et d'abri après la germination, 
leur abondance ou leur végétation trop forte peu- 
vent quelquefois les faire considérer comme nui- 
sibles à la culture des résineux. C’est principa- 
lement dans les meilleurs terrains et dans les bois 
nouvellement défrichés que la trop grande quan- 
tité d’herbes étouffe les semis. Il faudra donc, 
si l’on a des raisons de crainte à ce sujet , arracher 
ces herbes et bien nettoyer son terrain avant de 
faire le semis. Cette opération ne pourra se 
faire que très-difficilement après l’ensemence- 
ment, parce qu’en arrachant les herbes on dé- 
chaussera trop de jeunes plauts. 
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CHAPITRE XL 

PRODUITS. 

RÉSINE. 

L’exploitation de la résine, qui forme une 
branche de commerce très-importante, touche de 
trop près à la culture des résineux pour que nous 
ne l'indiquions pas spécialement parmi les pro- 
duits des sapinières. Mais comme cette exploita- 
tion ne peut se faire qu’au détriment de l’arbre, 
je ne la conseillerai que dans les localités où la va- 
leur d’un bois de bonne qualité n’est pas propor- 
tionnée à la détérioration qu’occasionne la perte 
delà résine (1). Telle est l'opinion de M. Hartig 

(l)M. de Burgsdorf pense que cette perle ne fait aucun tort 
aux Épicéas qui sont parvenus à toute leur croissance cl sur le 
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qui s’exprime ainsi : « Que l'extraction de la ré- 
» sine soit très-préjudiciable aux arbres et soit en 
» général une opération nuisible à la multiplica- 
» tion des bois, on le conçoit aisément : elle nuit 
» non-seulement à la croissance de l’arbre, mais 
» encore à la qualité du bois, tant sous le rapport 
» de la durée que sous celui de son emploi pour 
» le feu, parce quelle enlève aux arbres une par- 
» tic de la sève qui était nécessaire pour les nour- 
» rir et les faire croître, et que ces arbres, ainsi 
» affaiblis, deviennent stériles pour la plus grande 
» partie ou ne produisent que des semences in- 
» fertiles, qui par conséquent ne peuvent pas opé- 
» rcr le réensemencement naturel ( Traduction 
» de M . Baudrillard). » 

Les résineux les plus propres à l’extraction de 

point d’étre abattus, mais il est d'avis que l’cxlraclioii de la résine 
peut surtout nuire aux jeunes Épicéas. 

Duhamel de Monceau, apres avoir avancé que cette extraction 
n'est pas nuisible à t'Épicca, dit qu'alors son bois est encore bon 
à faire de la charpente , de la menuiserie , du bardeau , des 
seaux, des tonneaux h mettre du vin ou des marchandises, pourvu 
toutefois que ce bois ne soit point rouge. Il parait néanmoins, 
ajoute cet auteur, que le bois a souffert quelque altération, car 
le charbon que l'on en fait est plus léger et de moindre qualité 
que celui des arbres qui n'ont point clé entaillés. 
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la résine, soit par la grande quantité qu’ils pro- 
duisent, soit à cause de la facilité avec laquelle on 
peut l’extraire, sont : le Pin sylvestre, le Pin cem- 
bro, le Pin de Jérusalem, le Sapin commun et le 
Sapin picéa. Ces arbres en produisent à tous les 
âges, mais on causerait leur perte si l’on en exigeait 
trop tôt. On ne doit en extraire que pendant 
les huit ou dix dernières années dans les vieux 
arbres destinés à la production de bois d’œuvre, 
encore doit-on le faire modérément, sans quoi le 
bois devient si mou et si infecté de pourriture 
qu’il n’est même plus bon à brûler. Dans les sa- 
piuières vouées exclusivement à la production des 
résines, comme cela a lieu souvent dans le midi 
de la France, on peut commencer cette exploita- 
tion lorsque les arbres ont atteint leur vingtième 
année. Le peu qu’on en obtiendrait en le fai- 
sant plus tôt couvrirait à peine les frais de main- 
d’œuvre. 

Si l’on veut extraire la résine, il faut, à la fin 
d’avril, quand la sève commence à monter, faire à 
3 pieds du sol et du côté du sud une entaille de 
2 pieds de haut sur 1 pouce de large. Cette en- 
taille, que l'on termine eu biseau dans la partie 
inférieure, ne peut pas être plus profonde que 


Digitized by Google 



199 — 


l'écorce ; il suffit qu’elle laisse à nu le bois qu'cilr 
ne doit pas entamer, la plus grande quantité de 
résine transsudant entre le bois et l’écorce. Pen- 
dant les chaleurs de l’été, le suc résineux découle 
sous forme molle et presque fluide dans un vase 
que l’on pose au pied de l’arbre ou dans un trou 
que l’on y creuse et dont on a soin d’aplatir et de 
battre les parois ; mais comme ce suc se fige et se 
durcit assez promptement à l’air, l’entaille que 
l’on a pratiquée s’en trouve bientôt remplie. On 
laisse cette résine sur l’arbre jusqu'au mois d’août 
de l’année suivante. A cette époque on l’enlève 
avec un couteau recourbé et façonné à cette in- 
tention. Cette opération ne doit se faire qu’une 
seule fois dans l'année. Quand elle est terminée, 
il revient bien encore quelque peu de résine, mais 
on doit la laisser si l’on ne veut pas faire tort à 
l’arbre, car cette résine vient à poiut pour garan- 
tir la plaie pendant les fortes gelées. L’année 
suivante, au mois de mai, on coupe de nouveau 
les bords de l'entaille afin que la résine continue 
à couler. Cet écoulement est moins abondant 
que le premier, mais cela est nécessaire, l’arbre a 
besoin de repos. On remarque même que cette 
résine est d’une moindre qualité. On en fait or- 
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dinairemcnt de la poix. Lorsque les arbres sont 
forts, on peut pratiquer deux entailles à la fois, 
mais on doit dans tous les cas les laisser reposer 
une année sur deux avant de faire de nouvelles 
incisions. 

Comme la résine est ordinairement chargée de 
morceaux d’écorce, de feuilles et d’autres ordures, 
on la met avec de l’eau dans des chaudières en 
fer exposées à une chaleur modérée et murées, 
précaution nécessaire afin que la flamme ne puisse 
communiquer avec la résine qui ne manquerait 
pas de s’enflammer. Lorsque la résine est fondue, 
on la met dans des sacs de toile solide et claire, 
préalablement mouillés, qu’on soumet à une pres- 
sion assez forte pour faire couler la poix. On a, 
de cette manière, une résine pure et assez propre 
à être livrée au commerce sous le nom de poix 
de Bourgogne. En y mêlant une certaine quan- 
tité de noir de fumée on obtient la poix noire. 
On choisit ordinairement pour faire celle-ci la 
résine qui provient du dernier p-.essage, parce 
quelle est moins claire. M. Hartig dit que, d’a- 
près un calcul pris dans une fabrication de ré- 
sine : 

1° On peut obtenir de 100 livres de résine 
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brute, 50 livres de résine jaune et 2 livres de ré- 
sine noire; 

2° La dépense pour la récolte et la purification 
de la résine est au produit comme uu est à trois, 
et, lorsque le prix de la résine est bas, comme un 
est à deux. 

De tons les résineux le Sapin pesse fournit le 
plus de résine : c’est aussi celui auquel cette dé- 
perdition de sucs séveux fait le moins de tort. 
Tous les ans, dit Duhamel de Monceau, les Épicéas 
fournissent de la poix pendant, les deux sèves, 
c’est-à-dire depuis le mois d’avril jusqu’en sep- 
tembre ; mais les récoltes sont plus abondantes 
quand les arbres sont en pleine sève, et l’on en 
ramasse plus ou moins souvent , suivant que le 
terrain est plus ou moins substantiel : en sorte 
que dans les terrains gras on en fait la récolte 
tous les quinze jours. 

Quand on ne fait qu’une plaie aux Kpicéas, ils 
fournissent de la poix pendant vingt-cinq à trente 
ans. La poix des jeunes Épicéas, ajoute le même 
auteur, est plus molle que celle des vieux, mais 
elle n’est jamais coulante. 

D’après Thiersch, on peut obtenir de cent ar- 
pents de plantation de Sapin, de cent à cent vingt 
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ans d'agc, un total de 6,000 livres de résiné pen- 
dant tout le temps (huit à dix ans) de l’exploita- 
tion avant l’abatage de la plantation. 

Les arbres isoles ou à l'abri des vents du nord 
et du nord-ouest donnent plus de résine. On re- 
marque encore que la récolte est plus abondante 
dans les étés chauds que dans ceux qui sont 
froids et pluvieux. 

TÉRÉBENTHINE. 

La térébenthine que l’on tire du Sapin diffère 
de celle que produit le Mélèze par ses qualités 
et la manière dont on l’obtient. Celle qui pro- 
vient du Sapin est d’un goût amer et de couleur 
jaune clair, mais elle devient plus foncée et épais- 
sit avec le temps. On la désigne dans le com- 
merce sous le nom de térébenthine de Strasbourg . 
La térébenthine extraite du Mélèze, plus estimée 
que la précédente, est très-gluante, d’un goût 
moins amer, d’une couleur jaunâtre plus pronon- 
cée, et reste toujours coulante ; son odeur aroma- 
tique est très-forte : c’est la térébenthine de Ve- 
nt te. Il y a encore dans le commerce une 

térébenthine dite de Bordeaux, qui est la moins 
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estimée de toutes. C'est la partie lluide du {[ali- 
pot qu’on en sépare par la seule exposition aux 
rayons du soleil. 

La térébenthine de Strasbourg se tire des petites 
tumeurs qui se forment naturellement dans l’é- 
corce des Sapins. Comme ces tumeurs viennent 
principalement vers le sommet des grands arbres, 
les ouvriers sont obligés de se servir d’échelles, ou 
de monter à l’aide de crochets. Ils pendent à 
leur ceinture une bouteille de fer-blanc et enfon- 
cent dans la tumeur le col do cette bouteille qui 
est terminé en forme de biseau très-pointu; la 
térébenthine découle aussitôt dans l’intérieur. 
On la fait passer ensuite par un tamis de crin, 
après quoi on peut la livrer au commerce sans 
autre préparation. Chaque arbre ne produit la 
térébenthine qu’une fois par an ; mais dans les 
bons terrains il arrive souvent que les Sapins 
qui n’ont t ia donné à la première sève produi- 
sent leurs tumeurs à la seconde, vers le mois 
d’août. On peut donc faire une récolte à chaque 
sève. 

Pour extraire la térébenthine des Mélèzes il 
faut choisir les arbres qui sont dans leur pleine 
vigueur. Ce suc se trouvant répandu dans toutes 
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les parties du corps ligneux à l’époque de la sève, 
on perce le tronc de plusieurs trous, à la hauteur 
de 2 à 4 pieds du sol, au moyen d’une vrille de 
6 à 8 lignes de diamètre, que l’on enfonce au tiers 
du diamètre de l’arbre, dans une direction légè- 
rement inclinée de bas en haut. On enfonce 
dans ces trous des chevilles faites de bois de Mé- 
lèze perforées dans toute leur longueur sur un 
diamètre de 4 à 6 lignes. Ces chevilles font 
l’office de gouttières et aboutissent par leur ex- 
trémité inférieure à des baquets où elles condui- 
sent la térébenthine que l’on a soin d’enlever tous 
les jours. Lorsque les trous ne donnent que peu 
ou pas de liqueur, on les bouche avec une che- 
ville que l’on retire quinze jours après. La téré- 
benthine coule alors avec abondance pendant 
toute la sève. 

Duhamel de Monceau dit qu'un Mélèze bien 
vigoureux peut fournir tous les ans 7 à 8 livres 
de térébenthine pendant quarante à cinquante 
ans. 

Pour être de bonne qualité la térébenthine 
de Venise doit être propre, claire, d’un goût 
amer, d’une odeur forte et de consistance de sirop 
épais. 
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GOUDRON. CHARBON. 

Le goudron est la substance liquide qui découle 
du bois de Sapin quand on en fait du charbon. 
Son emploi est assez généralement connu pour 
que je m’abstienne de citer les nombreux moyens 
de l'utiliser. Voici comment il faut opérer pour 
l’obtenir. On donne à tous les morceaux de bois 
les dimensions en longueur et en largeur générale- 
ment adoptées pour la fabrication du charbon, 
soit de 4 à 5 pieds de long sur i pouces de diamè- 
tre. L'emplacement choisi pour l’opération doit 
être à l’abri des coups de vent et offrir une surface 
plane d’environ 50 pieds de diamètre. Sur cet 
emplacement on décrit un cercle de 10 pieds de 
rayon, dont la circonférence est tracée par une 
rigole. On bat le terrain que l’on mélange d’ar- 
gile mouillée et on lui donne une légère pente de 
8 à 10 pour cent du centre à la circonférence. 
Onplacc, dans un ordre symétrique et circulaire, 
tous les morceaux de bois auxquels on joint des 
cônes, de la paille qui a servi à la fabrication des 
résines, et enfin d’autres matières qui peuvent fa- 
ciliter la combustion. Le plus gros bois doit être 
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mis clans le centre qui est la partie de la char- 
bonnière le plus longtemps exposée à l’action du 
feu. Les premiers morceaux sont rangés debout 
dans le centre de la circonférence, où l’on a planté 
une perche qui sert à les soutenir. Les autres 
morceaux sont placés comme les premiers, sur 
lesquels ils viennent s’appuyer, et ainsi de suite. 
On forme de cette manière, par des couches super- 
posées, une meule en forme de cène aplati de 
8 à 10 pieds de haut. On la couvre d’une cou- 
che épaisse de gazons verts que l’on augmente 
pendant toute la cuisson, à mesure que les pre- 
miers se dessèchent. Au moyen d’un pieu pointu 
on pratique à cette couche des trous en quantité 
convenable pour que la combustion ne s'opère 
que par un feu étouffé, ce qui est indispensable. 
Le fou est allumé par d’autres trous ménagés en 
divers points de la circonférence, lesquels doivent 
être bouchés au moyen de gazons aussitôt que 
l'on s’aperçoit que le feu est bien propagé (1). 
La partie huileuse que la chaleur dégage du bois 
ne trouvant point d’issue, entraînée d’ailleurs par 

(1) SI. Harlig dit qu’il vaut mieux allumer par le haut de la 
charbonnière, la cuisson se faisant dans tous les cas de haut 
en luis 
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son poids, descend sur l’assiette du fourneau et 
coule dans la rigole circulaire qui communique 
avec des baquets destinés à recevoir cette huile 
que l’on nomme goudron. 

Lorsqu’il ne découle plus que très-peu de gou- 
dron, c’est un indice que le charbon a atteint le 
degré convenable de combustion. On ferme alors 
aussi hermétiquement que possible toute commu- 
nication avec l’air extérieur et l’on abandonne la 
charbonnière jusqu’à ce qu’elle soit tout à fait re- 
froidie. Le bénéfice que donne cette exploitation 
mérite bien qu’on la mette en pratique. Elle 
procure d’ailleurs l’emploi des racines et des mau- 
vais bois dont on ne peut souvent tirer aucun 
parti. 

La fabrication du charbon est d’une grande im- 
portance pour l’économie forestière. La science 
a fait depuis quelques années de nombreuses re- 
cherches qui ont amené des découvertes très- 
avantageuses dans les procédés de carbonisation ; 
mais ces découvertes rentrant dans le domaine de 
l’industrie et exigeant, pour être bien comprises, 
des détails en dehors des limites que je me suis 
tracées, je me borne à indiquer la méthode qui. 
tout en offrant le moins de difficultés, présente 


Digitized by Google 



— 208 — 

l’avantage de pouvoir être mise à exécution sur le 
terrain môme, et sans nécessiter aucun frais de 
construction. 


NOIR DK FUMÉE. 

Nous avons vu plus haut que pour purifier la 
résine on la fait passer, au moyen de la presse, 
à travers une toile. Les ordures qui restent dans 
les sacs après cette opération s'emploient pour la 
fabrication du noir de fumée. On joint à ce ré- 
sidu des pommes de Pin quelques branchages, et 
on les fait brûler dans un fourneau dont la che- 
minée se trouve surmontée d’un cône de toile 
très-épaisse. La fumée du fourneau ne trouvant 
aucune issue par laquelle elle puisse s’échapper, 
s’attache à cette toile et y forme une suie très- 
légère qu’on détache en enlevant et secouant le 
cône lorsqu’on le juge suffisamment chargé. Cette 
suie forme le véritable noir de fumée. 

POTASSE. 

Le Pin et le Sapin peuvent fournir de la potasse 
en assez grande quantité. Les Annales fores - 
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ttère» nllem n ntic* (publication de 18H) rappor- 
tent, d’après M. le baron de Werneek, que 

1 ,000 livres de bois de Pin sylvestre de cent vingt 
ans ont donné 2 livres 2 onces 6 gros de potasse. 
On en a retiré de la même quantité de jeune écorce 
de Pin 2 livres S onces 5 gros. Un Pin pesse 
a produit, pour 1 ,000 livres de bois, 2 livres 

2 onces S gros de potasse. Ces produits sont bien 
supérieurs à ceux du Chêne et presque doubles de 
ceux du Hêtre. 


TAX (icône»). 


On tire encore de l’Épicéa un tan de bonne 
qualité. On l’emploie pour le tannage à défaut 
de l’écorce de Chêne qui est beaucoup plus chère. 
L’écorce des jeunes arbres est préférable, parce 
qu’on l’enlève plus facilement et que sa qualité 
est supérieure. Quand on veut l’exploiter, il 
faut abattre les arbres en temps de sève et les 
peler immédiatement après. On ne doit pas ou- 
blier que les arbres abattus en sève sont de moins 
longue durée que ceux abattus en hiver. C’est 
pour parer à cet inconvénient que je proposerai 

14 
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d'écorce r les arbres au printemps et d'attendre 
jusqu'à l’hiver suivant pour les abattre. Les 
troncs de soixante à quatre-vingts ans d age four- 
nissent le meilleur tan. 


USAGES EN MÉDECINE. 

On faisait autrefois en pharmacie un grand 
usage des produits des résineux, tels que les feuil- 
les de Pin sylvestre, les amandes du Pin d'Italie 
ou Pin pignon, la colophane, la térébenthine, 
l'agaric blanc (I), la manne de Briuuçon, etc. 
L’emploi de ces produits, quoique bien diminué, 
est encore très-important aujourd'hui ; mais cet 
emploi étant du domaine de la médecine et de 
la pharmacie plutôt que de la science du forestier, 
je n’entrerai pas dans des détails à ce sujet. 

( I ) C'est sur le Mélèze que l'on trouve l'agaric blanc. Ce para- 
site forme une excroissance d'une matière molle et spongieuse 
qui adhère à l'arbre mais s'en dégage facilement, ne laissant 
après elle qu'une légère lâche qui disparaît bientôt. 


FIN. 
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